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— Qu’est-ce que vous avez 
attrapé?
— Deux perdreaux, et vous?
— Un procès-verbal.
LA  S E M A IN E  C O M IQ U E , par H enriot.
La Société protectrice des 
animaux obtient que le pro­
chain raid de cavalerie ait lieu 
sur des chevaux en carton : 
avec moteur à pétrole.
Quand on élève des statues 
aux grands hommes de la Ré­
volution, ne devrait-on pas les 
représenter tels qu'elle les a 
laissés?
Retour à Londres, dans sa 
famille, d'un Anglais qui a passé 
huit jours à Paris :
— Bénissons le Seigneur qui 
a préservé votre père des hor­
ribles Apaches dont parlent 
tous les journaux !
— Alors, cher maître, com­
ment expliquez-vous les der­
nières éruptions?
— Par deux volcans super­
posés, et dont le premier aurait 
été mal éteint!
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LA MODE DE “ L’ILLUSTRATION ". -Costum es de chasse.
Jupe en serge châtaigne formant tablier devant, garnie de piqûres. Veste courte en serge 
châtaigne garnie de biais piqués et de boulons d'acier. Col et poignets en velours châtaigne.
Chapeau marquis en feutre châtaigne, liseré d’un galon d’or . Gants de peau de chamois. 
Guêtres en drap châtaigne.
Jupe en drap chamois garnie en travers de piqûres s'arrêtant au tablier.
Blouse en drap chamois garnie de piqûres en travers et de deux rangs de boulons de corne 
blonde.  Col et jockeys en drap piqué .  Le col est fixé par des pâlies de velours bleu de France,  
ornées de boulons ; même garniture aux manches.  Ceinture en velours bleu avec boucle 
d’argent.
Chapeau en feutre blanc garni de velours bleu de roi.
Bottes lacées en cuir fauve.
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Notation de l’échiquier.
Partout connue et mise en usage depuis longtemps, 
celle notation est celle qui sert dans la Science ré­
créative de l'Illustration.
A G E N D A
22-29 septem bre.
Convocation d’électeurs. — Le collège électoral de 
l'arrondissement de Compïègne (Oise) est convoqué 
pour le 28 sept., à reflet d’élire un député par suite de 
l'invalidation de M. le colonel Bougon.
E xam ens e t concours. — Un concours pour le grade 
d'inspecteur des colonies s’ouvrira A Paris le 22 sept. 
A la même date, A Toulon, concours pour l'emploi de 
professeur de séméiologie médicale, A l'école annexe 
de médecine navale de Toulon. Les examens d'admis­
sion A l'Ecole spéciale d'architecture commenceront lo 
24. Un concours est ouvert en vue du choix d'un appa­
reil susceptible de conserver la chaleur aux aliments 
des troupes pendant le transport entre les cuisines des 
casernes et les corps de garde éloignés. S'adresser A 
M. le sous-intendant militaire de lre classe, chef de la 
section technique de l'Intendance (8, boulevard des Inva­
lides). Pour prendre part aux épreuves pour l'obtention 
du certificat d'aptitude A la conduite des ballons libres 
dans les places fortes investies, qui auront lieu en oc­
tobre, adresser dès maintenant les demandes au minis­
tère do lo Guerre. Le 27, s'ouvrira un concours pour 
l'obtention do deux bourses et trois demi-bourses de 
scolarité à l'école théorique et pratique d'électricité 
(23, rue Frémicourt et 146, boulevard de Grenelle).
Congrès. — Le 24e congrès de la propriété littéraire 
et artistique se tiendra à Naples du 23 au 29 sept. Ce 
congrès est organisé par l'Association littéraire et artis­
tique de Paris, fondée par Victor Hugo. Le 24, se tien­
dra à Commentry le congrès national des mineurs de 
France.
Expositions d’horticu ltu re . — Le 27 sept., s’ou­
vrira à Pau une exposition internationale de pomologie 
et d'horticulture. Un congrès se tiendra pendant l’expo­
sition. Le 28, clôture de l’exposition d'horticulture de 
Boulogne; le 28, clôture  de l'exposition internationale 
de Vitry-sur-Seine.
Le chenil. — Les inscriptions pour les fi eld-trials du 
Spaniel-Club français seront reçues jusqu'au 25 sept, 
chez M. G. Thiollier, secrétaire du Spaniel-Club (51, rue 
Jacob).
Expositions artistiques. — Paria : Grand Palais : 
le salon du mobilier. — Serras du Cours-la-Reine : 
exposition des arts el métiers féminins. — Province : 
expositions A Lille, lo Havre, Enghien; ou Croisic, 
exposition do la Société des Artistes bretons. — Etran­
ger : expositions à Carlsruhe, Bruges, Bade, Gond.
Nouvelles religieuses. — Du 22 ou 28 sept, aura 
lieu, 31, boulevard des Invalides, la retraite annuelle 
des institutrices. — Le 25, retour à Marseille du pèleri­
nage populaire de pénitence à Jérusalem.
Les fêtes m u tualistes de Saint-Etienne. — Le 
28 sept, auront lieu à Saint-Etienne des fêtes mutua­
listes, présidées par M. Bourgeois, président de la 
Chambre.
Sports. — Courses de chevaux : le 20 s e p t , Saint- 
Cloud, courses plates; le 21, Longchamp; le 22, Mai­
sons-Laffitte; le 23, Rambouillet; le 24, Maisons-Laf­
fitte; le 25, Enghien; le 26, Maisons-Laffitte; le 27. 
Colombes. — Cyclisme : le 21, au Parc des Princes, 
course des 100 kilos; à la même date, course de moto- 
cycles et motocyclettes sur le parcours Montbéliard- 
Besançon (160 kilomètres); à Turin, au vélodrome du 
Trotter ; le 21, prix Roma; le 28, prix Trotter, course 
déprimes; le 26, course Bordeaux-Arcarh on; à la même 
dote A Rennes, grande réunion de courses; course de 
côte de Gaillon. — A utomobilisme : le 22, à Spa, course 
de côte. — Courses à pied : au Vélodrome Buffalo, les 
27 el 28, championnat pédestre international des 
24 heures. — Rowing : le 21, dans le bassin de Cour­
bevoie-Asnières; championnat de la Seine, organisé par 
le Rowing-club de Paris. — Tir : les 21 el 28, conti­
nuation du concours de tir de Puteaux. — Lawn-Tennis : 
le 22, à Etretat, clôtura de la saison de lawn-tennis. — 
N atation : le 21, à la Piscine de la Gara, handicap in­
terclubs de natation. — Rallye-paper : à Dinard, sur 
l'hippodrome du Bois-Thomelin, aura lieu, le 25, un 
rallye-paper avec le concours des officiers en garnison 
à Dinan.
T irages financiers. — Le 22 sept. : Communales 
1892 (l lot de 100.000 fr.). Foncières 1895(1 loi de 100.000 fr.); 
le 25, Ville de Paris 1899 (l lot de 100.000 fr ).
POUR AVOIR LE TEINT FRAIS
Les poètes ont ch a n t é  joies et la mélancolie 
de l'automne, ses demi-teintes, ses ors et ses 
cuivres et ses crépuscules triomphants ! C'est le 
jolie saison où la vie de château offre tant d'ac 
lives et délicates heures de plein air, de farniente 
élégant et de dilettantisme mondain! La chasse, 
le cheval, les mails bruyants, la comédie de 
salon, le tour de valse, le brin de flirt... On fait 
de jolies toilettes; on soigne son visage ! L'Anti- 
Bofbos enlève les points noirs : ceci, toutes les 
élégantes le savent et le « point noir », c'est l'en­
nemi! Il est disgracieux au possible et enlaidis­
sant. Grâce à la Parfumerie Exotique, 35, rue du 
4-Scptembre, l'honneur est sauf... je veux dire : 
la beauté! En outre, le Véritable Lait de Ninon 
donnera A la beau des transparences lumineuses : 
il éclaircit l'épiderme que ternissent les pous­
sières des routes et lui communique une blan­
cheur laiteuse; on le trouve à la Parfumerie 
Ninon, 31, rue du 4-Scptembrc, au prix de 3 fr. 50 
le flacon; franco 4 fr.
Duchesse D iane.
blancs
La case angulaire à droite de la première ran­
gée est une case blanche.
Le mouvement s'indique par la case de départ 
cl celle de l'arrivée.
Les colonnes prennent le nom do la pièce qui 
est A la base dans l'ordre suivant : Tour, Cava­
lier, Fou de la Dame, Dame, Roi, Fou, Cavalier, 
Tour du Roi.
Ces colonnes sont communes aux Blancs et 
aux Noirs.
Les rangées vont de 1 à 8, mais chaque joueur 
les compte en partant de la base de son jeu de 
sorte que la 4" case des Blancs est la 5* des 
Noirs; la 3* des Blancs est la 6* des Noirs.
1. Le pion du Roi joue à la 4é case; Noir* de 
môme.
2. Le Cav. du Roi joue A la 3" case du Fou. 
(N.) Le Cav. d e  la Dame joue à la 3 case du Fou.
3. Le Fou joue à la 5* case du Cav. de la Dame. 
(N.) Le Cav. du Roi joue à la 3* case du Fou.
4. Le Roi Roque. (N.) Le Cav. prend le pion.
5. Le pion joue A la 4* case de la Dame. (N.) Le 
Cav. joue à fa 3* case de la Dame.
*  signifie Echec au Roi.
! — Coup juste.
?  - -   D ou teu x  ou  fa b ile .
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BRISONS LES SCELLÉS 
On brise tes scellés, chaque jour, par milliers 
Pour t'extraire, Congo, de les fins cartonnages, 
Et, loin de s'en fâcher, ton créateur Vaissier 
Voit de son pur savon grandir les avantages. 
Joséphin S... au parfumeur parisien.
Ce numéro est accompagné d'un supplément musical.
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LE PRÉSIDENT DES ÉTATS-UNIS  EN TO UR NÉE  
M. Roosevelt prononçant un discours dans un meeting en plein air.
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C O U R R I E R  D E  P A R I S
PROGRAM M E DE SAISON
Mme Delzet rêve dans ton petit selon. Elle est mollement 
étendue sur son divan quand le domestique annonce : « M. Pierre 
Humblot ». Mme Delzet se lève rapidement et tend la main 
à un homme très Jeune et qui semble un très Jeune homme. 
Ses cheveux blonds sont soigneusement séparés par une raie 
naïve. Sa figure imberbe et rasée exprime la candeur; mais 
ses yeux verts décèlent de la volonté. Il s'incline et baise les 
doigts de la Jolie veuve.
Mme Delzet . — Enfin, c’est vous, mon cher ami ! 
Je craignais qu'il vous fût im possible de venir!
Pierre Humblot. — Votre lettre m'appelait en 
termes si pressants que je  n'aurais eu garde de 
manquer nu rendez-vous qu'elle m 'assignait. Qu'y 
a-t-il?  A quoi puis-je vous être utile?
Mme Delzet. — C’est de conseils que j ’ai besoin. 
Je su is une femme d’ordre, vous le savez, et je  
tiens, dès aujourd’hui, à organiser ma saison m on­
daine. Sachez d’abord que je  donnerai un dîner 
par m ois.
Pierre Humblot. — Vous voulez que j'établisse 
les m enus? Rien n'est plus facile.
Mme Delzet. — Je tiens à ce que nous détermi­
nions ensem ble le caractère de ces repas.
Pierre Humblot. — C'est plus grave. En octo­
bre, vous aurez évidem m ent un dîner parlemen­
taire. C’est l'époque où rentrent les Chambres. Il 
conviendra que les représentants des divers groupes 
soient assis à votre table. Pour les inciter à abor­
der des questions palpitantes, vous ferez servir 
des m ets provocants. Un g ig o t à la Bretonne me 
parait ém inem m ent propre à am ener la causerie 
sur les expulsions des sœ urs et sur la statue de 
Renan. Une larme de vin d’Asti suffira pour per­
suader au fin diplom ate d’apprécier la visite du 
roi d ’Italie à Berlin et une coupe de M ontebello 
l'obligera à nous expliquer le départ de notre am­
bassadeur de Russie.
Mme Delzet. — Ne serait-il pas pratique à ce 
propos d’inviter M. Guitry qui passa plusieurs an­
nées à Saint-Pétersbourg et qui y vécut, d it-on, 
dans la familiarité des grands-ducs? On m’a conté 
à ce propos une anecdote, qui sans doute est  
fausse. Une spirituelle divette avait prié M. Guitry 
de lui prêter son concours pour un bénéfice. 
M. Guitry avait refusé alléguant qu’il ne jouait 
jam ais en ville : « En R ussie, ajouta-t-il, je  suis  
resté fidèle à ce principe et je  n'ai jam ais accepté 
de dire des vers dans les salons. Je ne fis d’excep­
tion qu'en faveur d'un grand-duc de m es am is qui 
voulut bien m'envoyer le lendem ain une som m e 
respectable. » A quoi la divette répondit : « Com­
ment, Monsieur, vous acceptez d’un ami un cachet? »
P ierre Humblot. — Ne raillez pas Guitry et 
priez-le à  dîner. Il sera d'ailleurs l’actualité du 
m ois prochain ; il aura sans doute ouvert son théâ­
tre et aura fait triom pher une nouvelle pièce de 
Capus. Passons au m ois de novembre.
Mme Delzet. — Ici je  su is très embarrassée.
Pierre Humblot. — V ous avez grand tort, 
Madame. Votre dîner de novem bre sera m usical 
ou ne sera pas. En ce m ois fortuné, M, Jean de 
Rezké fora sa rentrée à l’Opéra. Il chantera Sieg­
fried  et tout son répertoire. On m ontera, à ce 
moment, à l'Académie nationale de m usique le 
Paillasse, de Leoncavallo. Nous assisterons à 
de brillantes controverses sur l'italianism e et l'art 
wagnérien.
Mme Delzet, — Et Van Dyck aura triom phé en 
octobre chez Gailhard ! J'entends déjà les paral­
lèles sur son talent et celui de Jean de Rezké. Je 
réserve ce repas aux critiques m usicaux inté­
ressants.
Pierre Humblo t . — Vous aurez peu de convives. 
N‘oubliez surtout pas d'adresser un carton à W illy  
et de mandez-lui d'amener Claudine.
Mme Delzet. — C'est sa femme.
Pierre Humblot . — C’est sa fille, l'héroïne de 
ses trois derniers romans.
Mme Delbet. —- Ah ! oui, Claudine à l'Ecole, 
Claudine à Paris, Claudine en Ménage. Nous aurons 
évidemment le Divorce de Claudine, la Maternité 
de Claudine, la Vieillesse de Claudine, m ais jam ais 
son enterrement.
Pierre Humblot. — Il faut respecter W illy et 
chanter ses louanges. Il a doté Paris d'un type de 
femme assez nouveau; elle n'est pas très morale, 
mais elle me séduit et sans doute elle a charmé 
tout Paris puisque beaucoup de personnes qui, le 
soir, passent solitaires, sur les trottoirs, ont adopté
sa mise garçonnière et ses cheveux courts et bou­
clés. W illy a fait l’œuvre d'un dieu et Claudine est 
sortie en robe courte de son cerveau com m e 
Minerve jaillit, toute armée, de la tête de Jupiter.
Mme Delzet. — En décem bre?
P ierre  H umblot. — Vous d ite s?
Mme Delzet. — Je vous demande quel sera mon 
d îner de décem bre.
P ierre Humblot. - Vous donnerez un souper le 
24 décem bre, la veille do Noël.
Mme Delzet. - C'est bien usé : la m esse de mi­
nuit, les rois m ages, le Saint-Esprit.
P ierre Humblot. — Non! N on! C’est très neuf 
et très élégant : la m esse noire, des m ages, des 
esprits! Nous trouverons aisém ent un médium qui 
évoquera des m orts illustres : Victor Hugo nous 
donnera son opinion sur l'oie aux marrons et nous 
interviewerons le Dante sur l’Enfer. Votre m obi­
lier se promènera dans les airs et nous ferons 
tourner votre table chargée de mets som ptueux. 
Vous inviterez Victorien Sardou, de Joncières et 
surtout M. Jules Bois qui initia le public aux pra­
tiques des spirites.
Mme Delzet. — Je vous avoue que je  me sens  
attirée par les recherches m ystérieuses.
P ierre Humblot. — Vous avez raison : c’est très 
bien porté.
Mme Delzet. — J'ai assisté à des expériences 
extraordinaires et j ’ai vu une table répondre avec 
ju stesse à des questions tout à fait intim es. Elle 
ne fut déconcertée que par un vieux savant qui la 
pria, très polim ent, de lui expliquer des inscrip­
tions antiques que nul n’a pu jusqu'à présent dé­
chiffrer. Elle resta m uette et l'archéologue n'eut 
plus aucune confiance dans la clairvoyance des 
esprits.
P ierre Humblot. — Passons au mois de janvier.
Mme Delzet. — C'est inutile, mon am i; au m ois  
de janvier, j ’espère que le tem ps sera très rigou­
reux et je  donnerai un dîner printanier. Je d ispo­
serai des lilas dans tout l'hôtel; de petites tables  
seront dressées sous des berceaux de fleurs. Les 
invités viendront en veston de toile ; les fem mes 
porteront des robes de linon.
P ierre Humblot. — Le dîner de la rom ance! 
Vous inviterez Paul de Kock?
Mme Delzet. — J’inviterai Jean Rameau et Paul 
Delmet.
P ierre Humblot. — Et nos plus pim pantes 
ingénues, nos plus tendres jeunes prem iers.
Mme Delzet. — Mlle Muller et M. Le Bargy de 
la Comédie-Française.
P ierre Humblot. — Réservez les com édiens 
pour l’inévitable dîner de têtes que vous donnerez 
au m ois de mars.
Mme Delzet. — Pour ce d îner, je  com pte im po­
ser aux hom m es le costum e des apaches et aux 
fem mes la tenue de Casque d'Or.
P ierre Humblot. — Demandez-le ur plutôt de se 
tenir, pour un soir, com m e des gens du m onde. 
Que vos am ies renoncent pendant quelques heures 
à em ployer des termes d’argot et que vos am is 
daignent avoir de bonnes manières. N e  trouvez- 
vous pas, Madame, qu'il est tem ps que la bour­
geoisie  s ’affranchisse de l’influence qu’exerce sur 
elle le m onde d’à côté,
Mme Delzet. — Continuez, mon am i; j ’aim e à 
vous entendre défendre la morale en péril.
P ierre Humblot. — Il ne s'agit pas de protéger 
la morale, m ais l'élégance. Aucune action ne me 
choque pourvu qu’elle soit com m ise avec goût et 
j ’adm ets toutes les conversations si elles sont sp i­
rituelles e t  légères.
Mme Delzet. — Vous ne m’avez pas dit ce que 
nous ferions, en février.
Pierre Humblot. — V ous donnerez un diner lit­
téraire ; c'est le m ois où mon roman doit paraître.
Mme Delzet. — Quel en est le titre?
Pierre Humblot. — Virginie de Cignancourt. 
C'est une étude sur la société des rôdeurs.
Mme Delzet. — Comment? V ous aussi, vous 
vous Intéressez à ce m ilieu ? Je ne peux ouvrir un 
journal sans y voir célébrer les exploits des assas­
sins et de leurs intéressantes com pagnes. Les faits 
divers chantent leur glo ire et des écrivains du 
talent le plus fin louent leur hum anité et la naïveté 
de leurs Âmes.
P ierre Humblot. — Préférez-vous que nous 
analysions encore les états d'âme des fem mes du 
monde et des hom m es qu’elles distinguèrent?
Mme Delzet. — Cent fois oui et, s'il me faut choi­
sir entre Paul Bourget et Aristide Bruant...
P ierre Humblot. — Eh! bien?
Mme Delzet. - Je choisirai Gustave Flaubert. Je 
su is d’ailleurs persuadée, mon cher Pierre, que
votre livre déborde do talent et nous en parlerons, 
au m ois de février, avec l'élite de la critique litté­
raire.
P ierre Humblot. — V ous êtes si délicieusem ent 
aim able que j'assisterai à votre dîner d'avril qui 
sera bien le plus insupportable de la saison.
Mme Delzet. — Et pourquoi?
P ierre Humblot. — Ce sera celui des gens de 
sport : concours hippique, autom obile, ballon diri­
geable, polo, law n-tennis et, qui plus est, le golf.
Mme Delzet. — Je veux apprendre le golf.
P ierre Humblot. — C'est un jeu qui n’est pas 
très com pliqué. Des trous sont creusés dans lu 
terre; une boule est placée devant ces trous. Avec 
un bâton recourbé, vous frappez la boule et tout le 
m onde se m et à sa recherche sans arriver jam ais à 
la retrouver. Cet exercice est excellent. Il nous 
oblige à rester longtem ps au grand air et déve­
loppe notre perspicacité.
Mme Delzet. — Enfin, un mai, à l’occasion dus 
Salons, le dîner dus peintres, dus sculpteurs et des 
architectes.
P ierre Humblot. — C 'est le  repas des canni­
bales : nous m angerons des m em bres de l'Institut. 
Si vous êtes encore à Paris au m ois de ju in , j ’achè­
verai de détériorer mon estom ac en stationnant 
dans les tavernes anglaises et les bars américains 
pour organiser votre dîner du Grand Prix. Vous y 
convierez les entraîneurs célèbres et les jockeys 
illustres.
Mme Delzet. — Je ne sais com m ent vous remer­
cier, m on ami. Je sens que mon année sera bril­
lante. N ous allons nous am user follem ent.
P ierre Humblot. — Et nos plaisirs seront si 
inattendus!
André Fagel.
MON CARNET
Je crois bien que les Parisiens com m encent à 
rentrer. L'un après l’autre, les théâtres rouvrent 
leurs portes et les colonnes veuves depuis plus de 
deux m ois de leurs affiches reprennent leur aspect 
hivernal.
Là où l’on ne jo u e  pas encore, on répète et, 
com m e dans les journaux, la question, la fameuse 
question  des répétitions générales revient sur l'eau, 
j ’en  conclus que le m om ent n’est pas lo in  où nous 
allon s nous replonger ju sq u ’au cou dans les délices 
de la vie parisienne.
Ces m ots : « la v ie parisienne » font ouvrir de 
grands yeux aux gen s qui, au loin , suivent le mou­
vem ent dans les journaux. L’im agination aidant, 
ils entrevoient toute une succession  de plaisirs 
affriolants, de prem ières à sensation , d’événem ents 
m ondains, de scandales, de séances m ouvem entées 
à la Chambre, de fêtes, de réceptions, de dîners, 
de... de tout ce que vous voudrez.
Et ils gém issent sur leur sort qui les ob lige à 
vivre en  province. Ils ont bien tort. S’ils savaient 
com m e, au fond, la vie parisienne tourne dans un 
cercle étroit et borné! Ce qui sera, durant ce t 
hiver, c’est ce qui a déjà été l'hiver dernier et ceux 
qui l'ont précédé. D’imprévu, il n’y en a pas ou si 
peu que ce n’est pas la peine d'en parler.
Aussi, les forçats condam nés à être plus ou m oins 
dans le m ouvem ent v o ien t-ils  revenir avec une 
secrète terreur le m om ent où les ob ligations aux­
quelles ils avaient échappé durant tout l’été vont 
s'im poser de nouveau.
On était si tranquille dans Paris désert et, cette 
année, si confortable, grâce à l’absence des fortes 
chaleurs.
Maintenant, c’est fini, ou près de finir. La vie, 
disait un sage, serait en som m e très acceptable 
sans les nécessités m ondaines. Qui ne s’est fait 
cette réflexion vingt fois à ce m om ent critique de la 
soirée où il faut enfiler son habit quand on aurait 
tant de plaisir à rester chez soi au coin de son feu?
Mais il faut m archer, s'habiller, qu'il pleuve ou 
qu'il vente, et aller, quand ce n'est pas au théâtre, 
dans un salon où rien ne vous attire .
Sans doute, on peut, à la rigueur, échapper à la 
corvée. Mais dès qu’on a com m encé à se faire une 
réflexion sem blable. Elle nous apparaît si juste et 
si raisonnable; on se la tait tous les jours et on ne 
bouge plus de son chez soi. Lu mal n'est pas grand, 
dira-t-on. Erreur, com m e on no peut pas perpé­
tuellem ent inventer des prétextes pour refuser les 
invitations qu'on vous adresse, on est classé au 
rang des êtres insociables, ce qui n’est pas sans 
inconvénients.
Donc, Parisiens, préparez-vous à jou ir do nou­
veau des délices de Capoue, de ces délices qu’en­
vient ceux qui ne les connaissent pas.
20 S eptembre 1902 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 3108 223
Le sous-marin le « Goubot » aux docks de Saint-Ouen : la coupole émergeant du bassin.
La cloche a sonné ou va sonner. En avant les 
événements « bien parisiens » qui tiennent tant de 
place et méritent d'en occuper si peu ! Les snobs 
vont refleurir et vous imposer leur tyrannie, il fau­
dra assister à l’éclosion des m odes nouvelles et 
avoir l’air de s’intéresser à une foule de choses peu 
intéressantes, croire de nouveau que l’existence 
tient dans un périmètre restreint et que tout ce 
qui se passe en dehors ne com pte pas, vivre pour 
les autres et non pas pour soi. Cette dernière obli­
gation est la base de tout. Et c’est pourquoi 
nombre de Parisiens voient revenir sans enthou­
siasme leurs relations dispersées jusqu’ici aux 
quatre coins de l’horizon.
Un chiffre donné par le procureur de la Répu­
blique soutenant l’accusation dans un des procès 
intentés aux personnes accusées d’avoir fomenté 
les troubles en Bretagne a arrêté mon attention.
Ce m agistrat a prétendu, d’après des renseigne­
ments obtenus de l’administration des contributions 
indirectes, que dans les communes de Saint-Méen, 
Folgoët et Ploudaniel, il a été bu quarante-cinq  
mille petits verres durant la période de résistance.
Quarante-cinq m ille petits verres! Je ne sais 
jusqu’à quel point cette statistique est exacte, 
mais je  constate que l’influence que peut exercer 
la politique sur la consom mation des petits verres 
doit produire un effet opposé parmi les membres 
du gouvernement.
Il est évident que le ministre des Finances, qui 
voit scs recettes augmenter du fait des droits 
perçus sur l’alcool, envisage les situations sous un 
autre jour que le ministre de l’Intérieur.
Une période de troubles met ce dernier de mé­
chante humeur. Le ministre des Finances, au 
contraire, ne peut que se réjouir.
Tandis que l'un pense aux mesures à prendre 
pour ramener le calme, l’autre doit foire des vœux, 
dans l’intérêt du Trésor, pour que l’ordre soit 
troublé le plus longtem ps possible.
Ainsi, et c’est généralement ce qui arrive, le 
malheur de l’un cause le bonheur d’un autre.
En admettant que la statistique du procureur de 
la République soit exacte, une bonne révolution 
serait, peut-être, le remède indiqué, malgré les
apparences contraires, pour enrichir le Trésor et 
com bler son déficit.
Un lecteur qui a lu en Suisse un de mes derniers 
articles où je  constatais l’inclém ence de cet été 
exceptionnel a copié, m’écrit-il, à mon intention, 
sur un de ces livres où les voyageurs consignent 
leurs im pressions, les vers suivants dont je  serais 
désolé de priver les lecteurs de l'Illustration :
Il a tant plu qu’on ne sait plus 
Pendant quel mois il a l' plus plu,
Mais c’ que j’ sais bien c'est qu’au surplus 
S’il eût moins plu, ça m’eût plus plu.
Ces vers, si je ne me trompe, ne sont pas nés en 
ce siècle. On les chantait, il y a quelque chose  
com m e quarante ans, dans une revue.
L’acteur auquel les auteurs avaient confié le soin  
de mettre en valeur cette belle poésie s’appelait 
Vavasseur. Il était grêlé com m e un écum oire et 
chantait avec une voix de m irliton. C’était même 
une des causes de son succès.
A cette époque lointaine, Paris possédait des 
acteurs qui triomphaient grâce à l’ingrate nature. 
Il y avait le nez do Hyacinthe, nez m onumental, 
puits insondable, célèbre dans les fastes du Palais- 
Royal, l’extinction de voix chronique dont Grassot 
tirait des effets que nos pères déclaraient d’un co­
mique irrésistible, les proportions pachyderm iques 
de Mme Thierret, duègne qu’on n’a jam ais égalée, 
déclarent les m êm es ancêtres, le rhume de Kopp 
perpétuellement voué au coryza. Et au-dessus de 
ces infirmes planait Hortense Schneider, blonde 
ébouriffée, qui appartient à l’histoire, car elle créa 
la Grande-Duchesse de Gérolstein qui eut, parait-il, 
une influence sur les destinées de la France.
Du m oins, des gens le prétendirent après 1870, 
à l’époque où l’on recherchait les causes de nos 
désastres, attribués par les uns au maître d’école 
allemand, par d’autres à l’invasion de l'opérette 
qui avait supprim é le respect en Franco. Oui, 
ces choses ont été dites et im prim ées avec beau­
coup d’autres de même force. Heureusement __
Figaro le constatait — que les sottises imprimées 
n’ont d’importance qu’aux lieux où l’on en gêne le 
cours.
H. Harduin.
LA  V E N T E  DU « G O U BET »
C’est une histoire très mélancolique, au moins jusqu'à 
ce jour, que celle du Goubet.
A son apparition, en 1887, il avait mis en émoi toutes 
les curiosités. On en parla d’abord comme d’un navire 
chimérique, d’un navire de roman scientifique, et son 
inventeur, l’ingénieur Goubet, qui osait ainsi s'attaquer 
bravement au problème de la navigation sous-marine, 
semblait un personnage d'Hoffmann. Cependant, un 
beau jour, on apprit que M. Goubet était sorti de Cher­
bourg avec son mystérieux engin ; qu’il avait, aux yeux 
d’un public d’abord ironique et mal convaincu, évolué 
avec une relative aisance, plongé, passé sous le cuirassé 
Magenta, qui se trouvait en rade. Et le lendemain, c’était 
la gloire, des articles dithyrambiques dans la presse, 
dont M. Camille Pelletan, aujourd'hui ministre de la 
Marine, signa même quelques-uns; c’était la porte 
ouverte à tous les espoirs.
Le premier Goubet avait des défauts. L'inventeur tra­
vailla son bateau, en fit mettre en chantier un second exem­
plaire, le Goubet n° 2, notablement perfectionné. Puis it 
recommença ses expériences, sous les yeux de commis­
saires officiels. Mais ce fut en vain que M. Goubet 
attendit du ministère de la Marine la commande qu’il 
avait pu ambitionner. Et tandis qu’on construisait, dans 
les arsenaux, des sous-marins qui parfois lui devaient 
beaucoup, le pauvre Goubet n° 2 venait s ’échouer, 
presque oublié, aux docks de Saint-Ouen.
C’est là que, l’autre vendredi, s ’est déroulée l’une des 
scènes capitales de sa vie : à la requête d’un certain 
nombre de créanciers de l’inventeur, ruiné, découragé, 
on vendait publiquement le sous-marin.
Pour la circonstance, on l’avait remis à l’eau, dans 
l'un des bassins des docks. Il faisait un temps affreux 
et bien en harmonie avec la tristesse de cette des­
tinée pitoyable du bateau. La pluie tombait à verse, 
criblant de ses flèches le miroir croupissant du bassin, 
et dans les intervalles de deux ondées, tandis que les 
photographes, maugréant, s’appliquaient à fixer l'image 
du malheureux Goubet, émergeant à moitié de l’eau noire, 
tout petit, — il n’a que 3 mètres do longueur sur 1m,80 
de grand diamètre, — le grand arbre qui, de la berge, 
s'égouttait, semblait pleurer de vraies larmes.
Les enchères, troublées par la pluie, commencèrent 
au bord même du bassin. Et, après une lutte assez 
vive entre un marchand d’antiquités de la rue des Saints- 
Pères et M. Marie, ancien secrétaire de la Chambre des 
huissiers, le bateau fut adjugé, moyennant 45.000 francs, 
A ce dernier, agissant, dit-on, pour le compte d'un groupe 
d’amis de M. Goubet.
G. B.
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Vue prise de la tour des industries diverses.
L’EXPOSITION DE SAINT-LOUIS
L'Exposition universelle qui va s'ouvrir en 1904 à 
Saint-Louis (Missouri) présentera ceci de particulier, et 
de très inattendu, au moins au premier abord, dans un 
pays comme les Etats-Unis, où l'industrie métallur­
gique a atteint un si grand développement, qu'elle sera 
en grande partie construite en bois.
C'est un phénomène que nous avions déjà pu con­
stater chez nous en 1900 : en comparaison de l’exposi­
tion précédente, celle de 1889, qui avait consacré le 
triomphe de la construction en fer et qui avait fait sur­
gir ces deux monstres de métal, la tour Eiffel et la 
Galerie des Machines, la dernière exposition paraissait 
étrangement réactionnaire, tant le bois y tenait de 
place. Cette impression, on la retrouvera accentuée 
encore à l'Exposition universelle de Saint-Louis.
Qu'on jette un coup d'œil sur les photographies, que 
nous reproduisons, de deux palais en construction. Cet
enchevêtrement de madriers, de poteaux, d'entretoises 
est vraiment une très pittoresque chose, mais apparaît 
comme la revanche du bois, car le fer en est totalement 
absent. Ce qui n'empêche pas ces charpentes d'être 
très audacieuses, car les charpentiers, sans aucun 
doute, ont profité des expériences et des témérités des 
monteurs en fer. Il y a, toutefois, une crainte à conce­
voir : c'est que toutes ces constructions, si légères, si 
aériennes, si belles dans l'état d'inachèvement où nous 
les voyons, ne soient que l'ossature de bien vilains 
palais.
Nous avions eu, en 1900 encore, une déception 
pareille, quand les charpentes que nous avions admi­
rées pendant la période de construction eurent reçu 
leur revêtement de staffs et de plâtras. Ce fut un vrai 
désenchantement. Vraisemblablement, il en ira de môme 
à Saint-Louis. Au surplus, le vilain pavillon que les 
Américains avaient édifié à la rue des Nations, pseudo- 
romain, académique au plus mauvais sens du mot, 
horrible amalgame de tous les ponts-neufs connus en 
architecture, ne fait que trop présager ce qu'il sera 
donné aux visiteurs de Saint-Louis de voir, en 1904 : 
colonnades, dômes et frontons triangulaires, et c'est 
encore un beau sujet d'étonnement, pour quiconque y 
réfléchit, que de voir ce peuple américain, d'esprit si 
hardi, si inventif, se passionner pour des formules d'art 
aussi complètement étrangères à son génie; mais c'est 
là un fait qu'il faut constater sans chercher à l'appro­
fondir.
En ce qui concerne, du moins, l'Exposition univer­
selle de Saint-Louis et les procédés de construction 
qui y sont mis en œuvre, les architectes et ingénieurs 
américains ont de bons arguments à donner pour justi­
fier le parti qu'ils ont adopté.
On sait, en effet, que la région que traverse le Missis- 
sipi, sur la rive droite duquel est bâtie la ville de Saint- 
Louis, est grande productrice de bois : les descriptions 
de Chateaubriand, dans Alala et dans les Natchez, ont 
gravé dans les mémoires la vision de ces îles flottantes 
où s'entrelaçaient les troncs abattus par l'orage ou 
arrachés à la berge par le fleuve. Saint-Louis se trouve, 
de ce fait, un centre très important pour la char­
penterie.
Ce sera donc une raison économique, d'abord, qui aura 
décidé les architectes à opter pour la construction en bois 
de préférence à la construction en fer. Un second avan­
tage qu'ils auront envisagé réside dans la plus grande 
facilité de démolition que présentera leur ville éphé­
mère, une fois ses destins accomplis. Et plût au ciel 
que les organisateurs de notre dernière Exposition 
eussent généralisé davantage encore l'emploi de la 
charpente en bois : le Champ-de-Mars serait peut-être 
aujourd'hui débarrassé des ruines de palais qui l'en­
combrent encore !Les charpentes du palais des Industries textiles.
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Depuis longtem ps, les habitants de Vernon-sur- 
Seiche — un chef-lieu de canton de quatre m ille 
âm es, s'il vous plaît — souffraient cruellem ent de 
n'avoir pu obtenir que le Rapide  de Paris consentit 
à s'arrêter à leur m odeste station, où ne stoppaient 
que les trains om nibus et les convois de marchan­
dises. Que de dém arches cependant avaient été 
faites auprès des pouvoirs publics ! Que de péti­
tions sollicitant l'avis favorable du Conseil général, 
des Chambres de com m erce ! Que de lettres ép lo­
rées à « M essieurs les sénateurs et à Messieurs les 
députés du départem ent ! » Ah! ouiche... les inter­
ventions les plus puissantes étaient venues se 
heurter au refus formel — à peine poli — de l'om ­
nipotente com pagnie, et le Rapide avait continué 
de passer, com m e une trom be, devant la petite 
station, crachant au nez des habitants le mépris 
brutal de ses jets de vapeur et de ses coups de 
sifflet. On eût môme dit que la m achine — une 
grande bê te allongée, au mufle de fauve — réser­
vait pour la traversée de l'infortuné chef-lieu  de 
canton ses scories les plus noires, ses fum ées les 
plus nauséabondes, où flottaient d'écœurantes 
odeurs d'œufs pourris, et les gens de Vernon se 
sentaient vaguem ent traités par l'express com m e 
une sim ple borne sur laquelle un chien lève en 
passant une patte hâtive et dédaigneuse...
Mais la Providence et le parlementarisme veil­
laie nt sur les destinées de V ernon-sur-Seiche. Un 
beau jour le m inistère glissa  sur la peau d'orange 
d'une interpellation perfide, et patatras! le porte­
feuille des Travaux publics tomba, — on n'a jam ais 
su com m ent, — dans les m ains de Cascabel, — 
Cascabel, m es am is, un enfant de Vernon, que la 
politique avait arraché à ses bocaux de pharmacien  
pour l'installer à la Chambre !
Les faveurs de la fortune n'avaient pas desséchée 
le cœur de Cascabel : une fois m inistre, il se res­
souvint des doléances de ses com patriotes, et, 
pour leur donner une preuve écrasante de sa sou­
veraineté, il n'arrê ta pas le soleil, ce qui, après 
Josué, eût paru banal; il fit mieux : il arrêta le 
Rapide de Paris à la station de son pays natal !
Ah! cela n'avait pas traîné... Il n'y avait pas 
huit jours que Cascabel trônait au m inistère des 
Travaux publics, que la Compagnie, jusqu'alors 
rébarbative, m odifiait docilem ent son horaire et 
annonçait au m onde entier que l'express de Paris 
s'arrêterait désorm ais deux fois par jour (à l'aller 
et au retour) à la station de Vernon-sur-Seiche.
« Vive Cascabel! »
II
Ah! ce fut un grand jour q ue celui où Vernon- 
sur-Seiche inaugura l'arrêt du R apide! Il se trouva 
précisém ent que, pour rehausser cette solennité, le 
chef-lieu de canton disposait ce jour-là d'un voya­
geur de marque, dont la renom m ée avait annoncé 
le départ sensationnel. M. Armand Jouve, le petit- 
fils de la mère Jouve, partait pour Paris, et comme 
ses galons de lieutenant d’infanterie do marine lui 
ouvraient à bon com pte l'accès des prem ières, il 
avait été décidé que le jeune officier, en partance 
pour l'Indo-Chine , étrennerait l’arrêt de l'express...
Celui-ci devait stopper à dix heures cinquante. 
Mais une bonne heure avant le passage du train, 
tous les abords de la voie étaient garnis d'une 
foule heureuse et triomphante, venue pour sa­
vourer l’hum iliation de ce train de luxe, qui avait 
cru — le fat ! — qu’il passerait éternellem ent sous 
le nez de ces pauvres villageois avec l'insolence de 
ses lavabos, de ses w agons-restaurants et do ses 
coupés-lits!... « Ah ! mon vieux, va falloir tout de 
« même que tu t’arrêtes... ça te chiffonne, hein?... 
« ça te vexe... au frein, l’ami et rondem ent! »
Sur le quai de la gare se prom enaient les auto­
rités.
Armand Jouve et sa grand'maman — une pauvre 
vieille toute ratatinée — recevaient docilem ent les 
félicitations, les souhaits et les poignées de main, 
intim idés, gênés par la solennité de ce départ, qui 
les em pêchait de se parler encore, d'échanger pour 
la centièm e fois les mêmes recom m andations, et 
ils restaient à peu près m uets, au milieu de la jo ie  
bavarde des autres, se raidissant dans une conte­
nance sto ïque, mais le cœur très gros, tous les 
doux...
Dans deux uns, disait le maire, M. Armand
débarquera ici par le Rapide de 4 heures du soir...
— Et comme il nous reviendra avec la croix, 
ajoutait le capitaine des pompiers, nous lui ferons 
une réception en m usique...
— Deux a n s! Qu’est-ce que c’est que ça? Hélas ! 
c’est bien vite passé...
— Hum! deux ans!... doux an s!...
Et la grand'mère songeait avec effroi à tout ce 
qu'il lui faudrait d’énergie, de science et d’e fforts 
pour se cramponner à la v ie, de ses mains sèches 
et trem blantes, pendant deux an s!...
« En arrière!... en arrière!... le voilà! »
L’express arrivait en effet, mais lancé à une telle 
vitesse que les gens de Vernon so crurent encore 
une fois bafoués parla Compagnie : jam ais le train 
ne pourrait s'arrêter devant la gare...
Mais si, — brusquem ent, par un effort prodi­
gieux et rageur, avec un grincem ent m aussade de 
toutes les roues, le train s’est arrêté, et m ainte­
nant, la locom otive est là, crachant, toussant, 
ruisselant de tous ses robinets en fureur, toute 
secouée de la fièvre trépidante du départ, comme 
si les rails brûlaient ses roues...
— « Oh! la méchante bête! » dit un paysan. 
«  Non sur eiche!... non sur eiche! »  bredouille le 
chef de train; un claquem ent de portière, un coup 
de sifflet et l’express a repris sa course vertigi­
neuse s'enfonçant avec fureur dans l'air pur des 
champs pour y laver la souillure de l' « arrêt!... »,
— « Pas long, l’arrêt... pas long! »
— « Je crois bien que les roues n'ont pas cessé 
de tourner... »
— « Ah! m ais... ah! m ais... il faudra voir : on 
en dira deux m ots à Cascabel. »
— « Ah! mon D ieu!... ah! mon Dieu! répétait 
tout effarée la vieille grand’mère, les bras encore 
tendus vers son enfant... Ah! mon Dieu! on ne 
part pas com m e ça... m ais c’est effrayant? »
Elle gardait la sensation d'une disparition dans 
un gouffre, d'une proie happée au vol par un 
m onstre... et songeant aux d iligences de son jeune  
âge, aux causeries sans fin, aux longues embras­
sades sur le  m archepied, elle répétait : « ce n'est 
pas un départ, ça ... c'est un enlèvem ent!... »
« Dans deux ans et avec la croix ! Madame 
Jouve.:. »
Et le maire, donnant le bras à la vieille, la ra­
mena chez elle, pendant que les paysans saluaient 
la fuite du Rapide des cris de « Vive Cascabel! »
III
Six m ois après Cascabel tombait du pouvoir, et 
l'ex-potard léguait le portefeuille des Travaux 
publics à un ancien avoué.
Ah ! dame, cette fois non plus, ça ne traîna pas : 
il ne fallut pas huit jours à la Compagnie pour 
modifier son horaire et supprimer l'arrêt du Rapide 
à Vernon-sur-Seiche.
Et voilà com m ent ce furent désorm ais des trains- 
om nibus, de pauvres trains-omnibus, qui char­
riaient du bétail, des légum es et d'humbles colis 
humains, qui apportèrent à maman Jouve les 
lettres de son petit-fils, jusqu'au jour où il en vint 
une très grande, enfermée dans une belle enve­
loppe toute constellée de cachets officiels :
« Ministère de la Marine 
« Madame,
« J'ai la douleur de vous apprendre que le lieu- 
« tenant Jouve (Pierre-Armand) est décédé à 
« l’hôpital de Saïgon, le, etc... officier d'avenir, etc... 
« regretté de tous ses chefs, etc., etc. »
« Dans deux ans, Mme Jouve, avec la croix ! 
com m e disait l'autre...
Quatre heures m oins cinq. Une vieille ouvre la 
porte des salles d’attente et se dirige vers la voie; 
mais le chef de gare se précipite au devant d’elle :
— « Voyons, Madame Jouve, il faudrait pourtant 
être raisonnable... »
Le chef de gare parle d'une voix douce, apitoyée, 
car il souffre, lui aussi, com m e tout Vernon, de 
l'humiliation cruelle infligée au berceau du grand 
Cascabel.
« Voilà bien cent fois que je vous l’ai dit, l’arrêt 
du Rapide est supprimé. »
- A h ?
— Eh! bien, alors, il faut rentrer chez vous... 
tout de suite.
— Mais c’est bien l’heure du Rapide?
— Sans doute, mais encore une fois, ma pauvre 
dame, il ne s ’arrête plus à Vernon.
— Il... ne s'arrête p lus?...
Et la vieille, écarquillant les yeux, fait des efforts
terribles pour remettre de l’ordre dans sa cervelle 
bouleversée par la folie...
Mais le chef de gare, qui craint un accident, a 
saisi maman Jouve par les deux bras et il la tient 
avec force pendant que le Rapide traverse Vernon- 
sur-Seiche, brutal et foudroyant comme une charge 
de mitraille, et disparait bientôt à l'horizon, 
laissant traîner dans l'air une fraîche rumeur 
d'écluses...
— Ah ! cette fois, Monsieur le chef de gare, vous 
ne direz pas le contraire, cette fois, je l’ai vu... Je 
connais bien mon petit-Fils, peut-être?... Je l'ai vu... 
Il a la croix, Monsieur... il a la croix! Il a voulu 
descendre, le pauvre; il avait la main sur la poi­
gnée... Pourquoi n’avez-vous pas fait arrêter le 
train! Ah! Monsieur le chef de gare, vous qui êtes 
si bon, vous ferez arrêter le train... n'est-ce pas? 
Je reviendrai dem ain... dem ain... tous les jours...
Et la vieille se tait, dévorant des yeux la plaine 
apaisée, où le soleil fait étinceler les rails. - 
calmes et rigides comme le destin, — après l'envol 
furieux du Rapide ...
Ernest R ivaud.
L'ANGLETERRE ET LA FRANCE
JUGÉES PAR UN ANGLAIS
Il s ’est rencontré un Anglais d’une espèce à pari, 
un Anglais qui ne se croit pas obligé d'admirer en 
toutes choses la Grande-Bretagne com m e la pre­
mière nation de l’univers, un Anglais qui ne con­
sidère pas comme le plus sacré de ses devoirs un 
parti pris d’hostilité et de dénigrement systém a­
tique à l’égard de la France.
Ce fait parait d'autant plus digne d'être signalé 
que M. G. W ells n’est pas un inconnu ayant besoin  
de recourir à des artifices plus ou m oins ingénieux 
pour attirer sur lui l'attention publique. Personne 
n'accusera Fauteur de la Guerre des Mondes, des 
Contes de l'Espace et du Temps, des Roues de la 
Fortune et de tant d’autres ouvrages qui ont eu 
un éclatant succès en Angleterre et ont excité un 
vif intérêt parmi l’élite intellectuelle du continent 
européen, d'avoir cherché surtout à exaspérer ses 
concitoyens par l’audace de ses doctrines, afin de 
faire du bruit autour de son nom. L'écrivain des 
Anticipations était suffisamment célèbre pour n’être 
pas tenté de provoquer des tem pêtes artificielles 
à propos d’un livre qui ne courait aucun risque 
de passer inaperçu.
Il importe peu d’examiner s’il est plus ou moins 
vraisemblable que les prévisions de M. W ells soient 
appelées à se vérifier un jour. Le Prophète du vingt 
et unième siècle fait preuve de tant d’impartialité 
et de clairvoyance dans ses appréciations sur 
l’heure présente, qu’il a droit au plus large crédit 
pour un avenir dont les habitants actuels de la 
planète terrestre ne pourront être les tém oins qu’à 
la condition de dépasser les plus extrêmes lim ites 
de la longévité humaine. A notre avis, le point 
essentiel à signaler dans ce curieux ouvrage, 
c’est qu’un Anglo-Saxon d’un indiscutable mérite, 
un savant, un philosophe, un lettré, ne craint pas 
de proclamer bien haut que l’admiration tradi­
tionnelle et obligatoire professée de plein droit 
par les loyaux sujets du Royaume-Uni pour les 
institutions, les coutum es, l'esprit national, la cul­
ture intellectuelle, la langue et la littérature de la 
plus grande » de Toutes les Bretagnés »,— suivant le 
titre officiel inscrit sur les nouvelles monnaies 
d’Edouard VII, — a quelque peu perdu de sa raison 
d'être, tandis que la France, accablée chaque jour 
sous les anathèmes des écrivains anglais à la mode 
et des feuilles les plus répandues à Londres, et 
pourquoi n’ajouterions-nous pas à Paris, serait 
au contraire loin de s’acheminer vers un rapide 
déclin.
M. W ells a beau être Anglais, il n’hésite pas à 
se montrer sévère envers ses concitoyens et à ren­
dre justice à la France.
Les Dieux s’en vont! Que nous som m es loin de 
l’époque où la Constitution britannique était, non 
seulem ent aux yeux de tous les Anglais, sans excep­
tion, mais de tous les Européens qui se piquaient 
d’un peu de libéralism e, le dernier mot de la 
sagesse humaine ! L’auteur des Anticipations ne se 
laisse nullem ent éblouir par le prestige de la 
Chambre des Lords qui a été si souvent comparée 
au Sénat romain et à l’aristocratie de Venise. 
Cette vénérable institution, qui est en général 
admirée comme la pierre angulaire de la grandeur
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du Royaum e-Uni, ne serait, d'après l’écrivain anglo- 
saxon, qu’une réunion com posée de grands se i­
gneurs, assistés d’un certain nom bre d’évêques 
et de quelques brasseurs enrich is. Les prem iers, 
dit-il, ne représentent plus qu’un souvenir h isto­
rique; les seconds, qu’une ég lise  sans fidèles; et les 
derniers, qu’une fortune acquise par la seule puis­
sance d’un gros capital m is au service de la routine.
M. W ells ne protesterait pas contre les récom ­
penses extraordinaires qui ont été accordées aux 
principaux brasseurs do la Grande-Bretagne, s ’ils 
avaient été, suivant l'expression am éricaine, de 
vrais « capitaines d’industrie »; m ais ces lords du 
houblon, dont l’unique souci était de s’enrichir au 
plus vite, ont reculé devant des expériences coû­
teuses qui no leur auraient pas rapporté des béné­
fices im m édiats. Ils se sont la issé battre par leurs 
rivaux d'Allem agne ou de Bohêm e, dont les bières  
légères ne peuvent être im itées, m êm e de très loin , 
par les brasseries les plus célèbres du Royaum e-Uni.
Les brasseurs anglais n’ont m êm e pas su dé­
fendre le marché national contre une concurrence 
qui, chaque année, devient de plus en plus en­
vahissante et c’est pour cela qu'ils ont été élevés à la 
Pairie ! Jam ais des récom penses plus im m éritées 
n’avaient été accordées à des vaincus !
La Chambre des Com m unes n’inspire pas plus de 
confiance à l’auteur des A nticipations  que la 
Chambre des Lords. Si les m em bres de la haute 
Assem blée ne représentent qu’eux-m êm es, les lég is­
lateurs à titre é lectif ne doivent, d it-il, leur man­
dat qu’à une obscure « m achine » de parti. 
M. W ells ne pardonne pas aux circonscriptions  
électorales du Royaum e-Uni de n’avoir pas su 
faire une plus large part aux ingén ieurs, aux 
savants, aux ch im istes, aux m édecins, en un m ot 
aux hom m es qui contribuent au développem ent 
de la civilisation . Ce n’est qu'à titre exceptionnel, 
et pour ainsi dire par m iracle, qu’ils forcent les  
portes de ce club com posé de personnages incom ­
pétents et bien élevés. Aussi quelle im pression  
affligeante le spectacle d’un vote de la Chambre 
des Communes ne produit-il pas sur un étranger ! 
Un timbre sonne; les députés se précipitent en 
désordre vers les portes des couloirs où doivent 
se réunir, chacun de leur côté, les partisans et les 
adversaires de la m esure proposée, afin de se faire 
com pter, un à un, de la m êm e façon qu'un fer­
mier illettré com pte un troupeau de bétail. Il suf­
firait de quelques jours à un hom m e du m étier 
pour installer un appareil électrique qui perm et­
trait d’obtenir eu deux m inutes le  résultat d’un 
vote, dont les form alités et les m anœuvres suran­
nées font perdre près d’une heure.
Il est hors de doute qu’une m achine à voler ren­
drait de précieux services à la Chambre des Com­
munes et à toutes les assem blées politiqu es de 
l’ancien et du nouveau m onde, m ais les procédés 
un peu prim itifs que les législateurs anglais ont 
adoptés pour com pter leurs suffrages ont, m algré 
les anathèm es de M. W ells, l’avantage indiscutable  
d’em pêcher les vo les par procuration.
Sévère pour l’aristocratie de la naissance ou de 
l’argent qui dom ine dans les deux A ssem blées, le 
Prophète du vingt et unièm e siècle  est peut-être 
plus inexorable encore envers les ouvriers anglais 
en général et surtout envers les m açons.
C’est à l’influence exercée par les Trade-U nions 
que M. W ells attribue le déclin  de l’industrie bri­
tannique. Tandis que le  principal souci d’un Amé­
ricain est de gagner un m aximum  de s alaire , l'An­
g lais se préoccupe avant tout de ne fournir qu’un 
minimum de travail. Non seulem ent des règles 
d’une com plication extraordinaire lim itent le 
nombre des heures de présence à l’atelier, m ais 
encore des inspecteurs spéciaux sont chargés de 
mettre à l’index « les m outons à sonnettes », c’est-  
à-dire les hom m es laborieux qui travailleraient 
avec trop d’ardeur et donneraient, par conséquent, 
« un m auvais exem ple » à leurs com pagnons. 
D’autre part, les précautions les p lus m inutieuses 
ont été prises pour étouffer dans son germ e toute 
innovation qui aurait pour conséquence la sim p li­
fication de la main-d’œuvre et une réduction du 
prix de revient. Les résultats de ce systèm e étaient 
faciles à prévoir. L'Angleterre a été ob ligée d’abdi­
quer la royauté de l’acier et du fer entre les mains 
de l’Am érique, et elle n’a pu lutter contre la con­
currence que lui faisaient les produits à bon mar­
ché de l’industrie allem ande.
Les m açons anglais, n’ayant pas à redou ter l ’im- 
portution de m aisons toutes faites, ont pu librem ent 
pousser beaucoup plus loin encore que les autres 
corporations ouvrières les conséquences des prin­
cipes proclam és par les Trade-U nions.
Suivant les prédictions de M. W ells, les tendances 
qui dom inent aujourd'hui du prem ier au dernier 
échelon  d e  la hiérarchie sociale du Royaum e-Uni, 
conduiraient fatalem ent l'Angleterre à un effroya­
ble désastre, le jour où elle serait aux prises avec 
une puissance de prem ier rang.
L'expérience faite dans la guerre sud-africaine a 
m is en lum ière les côtés faibles de l'officier anglais. 
Il n’y a qu'une voix pour admirer son courage 
personnel et son entrain à se faire tuer lorsque les 
chefs sont ob ligés de donner l'exemple ; mais on 
l’accuse, peut-être à bon droit, do dédaigner les 
détails techniques de son métier. L’écrivain anglo- 
saxon est d'avis que ces hom m es de sport seront 
absolum ent incapables de conduire les troupes 
britanniques à la victoire sur les cham ps de. 
bataille de l'avenir.
Suivant les prévisions de M. W ells, les luttes 
décisives où se réglera le sort des grandes agg lo ­
m érations de peuples, qui. se constitueront pen­
dant la seconde m oitié du vingtièm e siècle, auront 
un caractère essentiellem ent scientifique. La 
révolution qui a bouleversé* toutes les industries 
fera égalem ent sentir ses effets d a n s  l'art de 
détruire les hom m es; les nations se feront la 
guerre à la m achine et le dernier m ot restera à 
celui des deux adversaires qui saura le m ieux se 
servir des instrum ents de précision. Il y a évidem ­
m ent de graves lacunes dans l'éducation m ilitaire 
des officiers anglais. L’instruction technique qui 
leur est donnée dans les écoles de Sandhurst et de 
W oolw ich  est des p lus superficielles, et « les ques­
tions de boutique », com m e ils d isent avec une 
pointe de dédain en parlant d es affa ires de leur 
m étier, leur paraissent absolum ent indignes d'at­
tirer leur attention: Les résultats im p révu s d'une 
course de yachts excitent, dit M. W ells , plus d’in ­
térêt dans les mess des régim ents de la garde 
qu’un projet de lo i sur le recrutem ent ou la réor­
ganisation  des m anœuvre s de l ’infanterie. Le télé­
gram m e de condoléance adressé par les officiers 
d’un corps d'élite à sir Thom as Lipton, pour 
s’associer au chagrin q u e devait lui ca u se r  la 
défaite de son bateau le S h am rock  II, est un de 
ces incidents assez futiles en apparence, mais qui 
n’en jettent pas m oins une vive lum ière sur l’état 
d'esprit d’une arm ée. M. W ells a relevé, dans le 
prospectus d'une librairie française, cinq ouvrages 
sur la guerre de m ontagnes, tandis que la seule  
publication qui ait paru en A ngleterre sur ces pro­
blèm es de stratégie, im portants entre tous pour 
une armée appelée tôt ou tard à se battre dans les  
défilés de l'Hindou-K ousch et de l’Him alaya , est un 
essai trè s  som m aire du m ajor Peech.
Les péripéties de la lutte en gagée dans le sud 
de l’Afrique ont donné naissance à une douzaine 
de traités sur la guerre de partisans, ayant pour 
auteurs des officiers français, tandis que le seul 
ouvrage qui ait été publié sur cette question dans 
les librairies de la Grande-Bretagne et de ses dé­
pendances se réduit à un certain nombre d ’articles 
du docteur T. Miller-Maguire.
Après avoir rendu justice à l’activité intellectuelle  
des officiers français, à leur ardeur à s ’instruire et 
à tirer profit de tous les renseignem ents que com ­
porte une cruelle et coûteuse leçon dont la Grande- 
Bretagne a fait les frais, l’écrivain anglo-saxon ne 
craint pas de promettre la victoire à une armée 
com m andée par des chefs anim és de l’esprit le plus 
scientifique, le plus m oderne, et ne laissant échap­
per aucune occasion d’approfondir les secrets de  
leur m étier.
Ici nous laissons la parole à l'écrivain  anglais, 
afin de donner une idée aussi exacte que possible  
de la confiance qu’inspire à un é tranger dont le 
tém oignage n’est pas suspect, l ’avenir réservé à 
notre pays :
« Il s ’en faut de beaucoup, dit M. W ells, qu’on 
apprécie à sa juste valeur la puissance m ilitaire de 
la France. M. Bloch est d’avis que, sur terre, la 
France est aujourd’hui relativem ent beaucoup  
plus forte qu’en 1870, et je  partage pleinem ent son  
opinion. Il a raison de dire que les dernières 
transform ations opérées dans l ’art de la guerre 
sont favorables aux aptitudes in tellectuelles e t  aux 
qualités particulières du caractère français. Aussi, 
un nouveau duel où la France e t  l’Allem agne se­
raient seules en présence, sa n s alliés de part ni 
d’autre, n’aurait pas la même issue que le précé- 
dent. »
Autant l'écrivain anglo-saxon a foi dans les des­
tinées de la France, autant il m anifeste de l’in­
quiétude sur le sort réservé à la Grande-Bretagne.
Gouvernée par une classe d irigeante dont  l ’aveu­
g le et crim inelle imprévoyance lui u attaché aux
pieds ces deux boulets qui s ’appellent l'Irlande et 
le Transvaal, déchue de son ancienne primauté 
com m erciale, atteinte dans son prestige m ilitaire, 
l’Angleterre est, au dire de M. W ells, frappée d’une 
si com plète stérilité littéraire que, m algré la supé­
riorité du nombre, elle sera vaincue dans la lutte 
pour la suprém atie des langues, la plus im portante 
et la plus décisive peut-être de toutes les guerres 
d e  l’avenir. Un jour viendra où tous les autres 
idiom es particuliers, en usage chez les nationalités 
de second ordre, seront réduits à l’état de putois 
locaux et où le Français, l’Anglais et l’Allemand, 
restés seuls en présence, se disputeront la d ignité  
de langue universelle. L’au teur des Anticipations 
no craint pas d’affirmer, que cette bataille, dont les 
conséquences pour l’avenir de l'esprit humain 
seront incalculables, se terminera par la victoire 
du Français.
Ici encore nous la issons la parole à l'écrivain 
anglais
 « Il existe dans l’univers, dit M. W ells, une ten­
dance à représenter sous les plus noires couleurs 
l’avenir réservé à tout ce qui ex iste en  France, et les 
Français eux-m êm es sont les prem iers à partage r 
ce préjugé. Il faut, à notre avis, chercher l’origine  
de cette erreur dans la défaite que les Français 
ont subie en 1870, e t dans le reproche qui leur est 
adressé chaque jour de ne p a sse  m u ltip lier  avec 
l’abandon des lapins et des nègres. Des considéra­
tions de cette nature ne peuvent exercer que très 
peu d'influence sur la dissém ination de la langue 
française. Le public qui lit des livres français est 
infinim ent plus étendu que le systèm e politique ou 
les  frontières géographiques de la  France. I l  se 
publie chaque année un bie n plus grand nombre 
de livres en France q u e  de l’autre côté du détroit, 
et chacun d’eu x  fournit m atière à des articles de 
critique littéraire où l’auteur de l’ouvrage trouve 
des enseigném ents précieux. Ajoutons que la 
France p ossèd e une légion de traducteurs sans 
rivaux dans l e  reste de l’univers. Ils sont toujours 
en éveil e t  le ur concours est d’une rem arquable 
efficacité.
« Il suffit de jeter les yeux sur l'étalage des librai­
ries de Paris et de Londres pour s’expliquer l ' in- 
discutable supériorité de la France. Les rangées 
d e volum es jaune citron classés suivant un ordre 
parfait s'é tendent sur toute la gam m e des m anifes­
tations de l’in telligen ce humaine.
« Il n’y a pas de questions frappées d ’interdit 
absolu, ou em prisonnées d'avance   dans des b ar­
rières qu’un écrivain  n'a pas le droit de franchir. 
Tout-s’y trouve depuis l’indécence effrontée jusqu'à 
la philosophie la plus profonde. Ce sont des m aga­
sins pour hommes: Je me rappelle la surprise que  
j ’éprouvai un jour en découvrant à l’étalage d'une 
librairie de l’avenue de l’Opéra trois exem plaires 
d’une traduction française de ce m erveilleux o u­
vrage du professeur W illiam  Jam es qui a pour 
litre : les Principes de Psychologie.
» Ai nsi, je  trouvais en France, réunis sous la même 
vitrine, trois exem plaires d’un livre que je  n’avais 
jam ais vu nulle part en Angleterre si ce n’est dans 
ma bibliothèque!
« Le livre français qui se vend à si bon marché, et 
dont la m ise en pages est si agréable à l’œ il, est 
destiné à un public qui l'achète pour le lire, tandis 
que le  livre anglais, horriblem ent imprim é et plus 
horriblem ent illustré, avec sa couverture criarde 
dorée et gaufrée, a l’air de sortir d’un m agasin de 
bric-à-brac . On ne trouve dans une librairie anglaise 
que des rom ans moraux, des voyages illustrés ou 
de vieilles traductions d’auteurs classiques rem ises 
à neuf et dorées sur tranches pour être vendues. 
Une librairie française, au contraire, est un m iroir 
com plet de toute la v ie intellectuelle du tem ps 
présent. »
Il ne s ’agit pas d’exam iner ici les doctrines per­
sonnelles do M. W ells sur les transformations 
m atérielles politiques et sociales qui, pendant le 
vingtièm e siècle, doivent se produire dans les 
sociétés hum aines; le seul point intéressant, à notre 
avis, à mettre en lumière est la confiance de l ’écri­
vain anglo-saxon dans l'avenir de notre pays. L’au­
teur des Anticipations ne craint pas d’annoncer 
que la France sortira triom phante de la guerre à 
coups de canon où se réglera le problèm e des 
grandes agglom érations des peuples, et de la guerre 
à coups de livres où se décidera la suprém atie de 
l’une des trois langues qui se disputent aujour­
d’hui le prem ier rang.
Ces présages de victoire doivent d’autant plus 
nous réjouir qu’ils « nous arrivent d’un camp 
ennem i,
G. L ab a d i e - L a g r a v e .
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L'aérodrome de Palavas-les-Flots.
Le gonflement du " Méditerranéen II ” , le 15 septembre, à 3 heures du soir (à droite, M. de la Vaulx). — Phot. Ch. Cochet. 
LES EXPÉRIENCES D’AÉROSTATION MARITIME DE M. DE LA VAULX
CE QUE DEVIENNENT LES MUNITIONS DE GUERRE
La France consacre chaque année près d'un milliard 
au budget de la Guerre et de la Marine. Cet argent est-il 
toujours intelligemment dépensé dans l'intérêt de la 
défense? On peut se le demander devant un spectacle 
comme celui que nous avons pu photographier à Calvi 
(Corse) et que reproduisent nos deux gravures.
La scène se passe sur le quai du port : une corvée 
d'artillerie apporte des caisses de munitions. Celles-ci 
sont ouvertes, les obus alignés, comptés, puis déposés 
dans une embarcation qui va les porter à quelque dis­
tance au large, où ils sont... jetés b la mer!
Comme nous manifestions notre étonnement, un des 
militaires présents voulut bien nous expliquer que 
c'étaient là des obus réformés :
— Nous en avons comme cela 5.000 à faire pour 
aujourd'hui : à 20 francs environ par. obus, il y en a 
pour 100.000 francs... Cette opération, ajoute-t-il, n'a du 
reste rien d'extraordinaire; c'est ainsi qu'on se débar­
rasse, sur tout le littoral, non seulement des munitions 
hors d'usage, mais des vivres restés en magasin au 
delà du temps réglementaire. C'est ainsi qu'il y a 
quinze jours, il a été jeté à la mer 20.000 kilos de bottes 
de conserves...
— Mais, objectons-nous, ne pourrait-on décharger ces 
obus et utiliser le fer et le cuivre dont ils sont faits? 
Ne pourrait-on vérifier la qualité de ces conserves et 
en consommer au moins une partie, si tout n'est pas bon ?
— Cela ne nous regarde pas, réplique un officier 
impatienté de nos questions... Nous avons des ordres 
et nous les exécutons.
Et moi, je m'éloigne, songeur, après avoir pris mes 
deux instantanés, et je pense que cela regarde peut- 
être les contribuables...
LA TRAVERSÉE DE LA MÉDITERRANÉE EN BALLON
M. Henry de la Vaulx, parti de Toulon en ballon, 
l'année dernière au mois d'octobre, avec l'intention de 
traverser la Méditerranée, avait été recueilli par le croi­
seur Du Chayla, en vue de Perpignan, après seize 
heures de navigation aérienne.
Il recommence sa tentative celte année, mais dans 
de meilleures conditions. Il a édifié à Palavas-les-Flots, 
près de Montpellier, un aérodrome gigantesque à l’abri 
duquel il a procédé au gonflement du ballon le Méditer­
ranéen II cubant 3.400 mètres. Cette opération a duré 
cinq jours. M. de la Vaulx espère, grâce à la puissance 
ascensionnelle de son aérostat, pouvoir enlever tous 
les appareils nécessaires à ses expériences de dirigea- 
bilité sur mer. Il compte profiter du premier vent pro­
pice pour s'élancer au-dessus des flots.
Ce que veut M. de la Vaulx, c'est, suivant ses propres 
expressions, non pas accomplir un exploit sportif, mais, 
en procédant progressivement, avec un esprit rationnel 
et scientifique, prouver que, grâce à sa méthode et à 
ses appareils, un aéronaute pourra désormais s'avancer 
sur mer en sécurité.
Le contre-torpilleur Epée a été désigné par le mi­
nistre de la Marine pour convoyer le Méditerranéen II.
UN VIADUC ÉCROULÉ DANS L’ARDÈCHE 
La ligne que la Compagnie des Chemins de fer dé­
partementaux fait construire du Cheylard à Saint-Julien- 
Boultières, dont la gare desservira le plateau de Saint- 
Agrève à 1.100 mètres d'altitude, se déroule parmi des 
sites très pittoresques, mais, par cela même, très acci­
dentés. Dans l’un des ravins qu'elle doit traverser, le 
Bon Pas, d’une profondeur de 25 mètres, neuf ouvriers 
travaillaient, le 8 septembre, à l'achèvement du viaduc 
et ils procédaient à la pose de la pierre de clé de 
voûte de l'arche centrale, lorsqu'un effroyable craque­
ment se fit entendre : les pierres de cintrage cédaient 
et l’arche s’effondrait écrasant tous les ouvriers.
Vue prise des hauteurs. Vue prise en amont.
Le viaduc du « Bon-Pas », dans l'Ardèche, après l'écroulement de l'arche centrale. — Phot, de Mlle n . Malosse.
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CE QUE DEVIENNENT LES MUNITIONS DE GUERRE. — Les obus sont apportés sur le s  quais e t em barqués.
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CE QUE DEVIENNENT LES MUNITIONS DE GUERRE. — Les obus son t je tés  à la m e r .— Photographies faites à Calvi (C o r te .)
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Brebis mangeant la ration du cheval.
LA SÉCHERESSE EN AUSTRALIE
Nous nous plaignons, cette année, on Europe, de la fréquence des pluies 
et de la fraîcheur anormale de la température. Aux antipodes, au contraire, 
les Australiens ont à souffrir d'une sécheresse exceptionnelle. Un de nos col­
laborateurs, M. P. W arrego, nous envoie, en effet, de Sydney, la lettre suivante, 
à propos des fléaux qui ravagent actuellem ent la cinquièm e partie du monde :
Il est quelque pari aux antipodes un pays qui semble avoir été destiné à être un 
champ d'expériences de toutes sortes.
On dirait que, tout d’abord, la Nature a voulu s'amuser à voir ce qu’une île qua­
torze fois grande comme la France pouvait faire sous un climat anhydre ou à peu 
près avec des rivières peu nombreuses et souvent à sec; elle y a mis, de plus, un 
certain nombre d’animaux qui semblent fantaisistes et hors des règles; des marsu­
piaux, des mammifères ovipares comme le platypus, et des poissons qui se promènent 
sur terre comme le barramunda.
Quand les Anglais, à leur tour, arrivèrent en Australie, ils commencèrent eux 
aussi par une expérience et les premiers colons de ce nouveau continent avaient, 
comme on sait, une démarche qui sonnait terriblement la ferraille. L’essai, d’ailleurs, 
fut malheureux et donna des résultats désastreux.
Arrivée dans un parc d’une voiture chargée de sacs de mais.
Un peu plus lard, un sportsman accompli voulut, de son côté, expérimenter, lui 
aussi, et il importa en Australie le lapin : le succès de son entreprise dépassa toutes 
ses espérances, mais abîma fort celles de la présente génération.
Enfin les politiciens sont venus et se sont mis de la partie ; et ce pauvre pays, 
champ déjà de tant d’expériences de tout genre, est en train de subir une vivisection 
lente et douloureuse, mais fort intéressante toutefois, pour les charlatans qui so 
sont chargés de l’opération.
La République (commonwealth) australienne n’a guère que 3 millions d’habitants, 
mais peut se vanter de posséder 7 gouverneurs, 14 parlements, 6 agents généraux, 
55 ministres, 769 membres de parlement et une administration nombreuse en propor­
tion. La dette do cette contrée fortunée est, parait-il, de 207 millions de livres sterling.
Si vous regardez une carte de l’Australie, vous verrez que la côte Est seule a des 
montagnes, et encore le mont Kosciusko, son point le plus élevé, ne mesure-t-il que 
2.241 mètres de hauteur; aussi les pluies sont-elles fort mal distribuées à la surface 
de ce grand continent, se faisant de plus en plus rares à mesure qu’on va vers l’inté­
rieur et vers l’ouest. La sécheresse, qui, depuis sept ans, n’a pas discontinué dans 
certains districts de la Nouvelle-Galles du Sud, est, celte année, générale. Partout on 
n'entend parler que de cette sécheresse: partout ce sont des hécatombes de moutons 
qui crèvent de soir et de faim. En 1891, il y avait en Nouvelle-Galles du Sud 
61.831.416 moutons; en 1901, 41.588.000; personne n’ose songer à ce que sera le 
chiffre pour 1902, car ou parle de 40 millions de moutons tués pendant cette période 
de sécheresse dans l’Australie entière.
Le « roi de lu laine » l’Hon. S. M’Caughey possédait, il y a quelques années, 
1.220.000 moutons; aujourd’hui ou dit qu’il n’en a guère que 220.000.
L’élevage n’est rémunérateur qu’autant que les animaux vivent do l’herbe poussée 
naturellement; mais, cette année, tous les squatters qui ont voulu garder au moins
Brebis broutant le mais.
une partie de leurs troupeaux out dû acheter du fourrage ou du grain pour leurs 
hôtes. Des fortunes ont été ainsi dépensées pour faire venir, parfois d’une distance 
de 500 milles de chemin de fer, le foin, la luzerne pressée, le blé, l’avoine ou le mais 
qu’un donne à ces affamés.
Toutes les stations de chemin do fer sont encombrées de wagons chargés de 
fourrage ou de sacs de mais, et le gouvernement, devant la calamité générait. a 
fait un rabais de 75 0/0 sur le prix de transport de tout ce qui est destiné aux 
troupeaux qui crèvent de faim.
La station de Burrawang N. S. W .  (New South Wales), dont ta marque est bien 
connue de tous les acheteurs de laine, nourrit en ce moment à la main 110.000 mou­
tons, donnant à chaque bête une demi-livre de blé et une demi-livre de foin par 
jour. Et le blé coûte à MM. Edols, les propriétaires, 5 francs le bushel (36 litres 
et le foin 125 francs la tonne. Il y a cent trente hommes employés à nourrir les 
troupeaux, à transporter le fourrage et l’eau, à couper certains arbres dont les 
moutons mangent les feuilles. 200 chevaux sont nourris eux aussi, Burrawang 
dépense 2.000 livres par semaine et jusqu’ici la sécheresse a coûté à cette station, 
cette année seule, la somme de 50.000 livres, soit 1.250.000 francs !
Non seulement tout le monde a perdu des moutons, mais l’agnelage est totale­
ment compromis et, sur la plupart des stations, on assommait chaque agneau pour 
sauver la mère.
Par contre-coup, tout devient cher et les prix de famine sont à l'ordre du jour. A 
Sydney, le filet de bœuf coûte 1 fr. 10 la livre. Dans l’intérieur beaucoup de bou­
chers ont fermé boutique. La ville de Forbes fait venir la viande et le beurre de 
Sydney (289 milles). Les moutons gras se sont vendus jusqu’à 65 francs et les bœufs 
jusqu’à 3715 francs, ce qui est énorme.
Cette sécheresse est la plus terrible qu’on ait connue ici de mémoire d'homme; 
des arbres meurent du manque d’eau ; les oiseaux, kangourous, émus et lapins ont 
succombé en grand nombre; ceux qui ont résisté deviennent étrangement apprivoisés. 
Il y a un mois, un vieux kangourou mâle contemplait mes salades par-dessus la bar­
rière de fils de fer qui entoure le jardin; avant-hier, deux émus venaient boire à un 
réservoir, à 20 mètres de l’endroit où un homme et moi étions à déjeuner.
Les moutons, qui d’ordinaire s ’enfuient à notre approche, vont chaque matin 
à l’heure habituelle à la rencontre de la voiture qui leur porte le maïs; dans chaque 
parc, il y a une avant-garde qui suit la voiture presque sous les roues; il en est même 
qui viennent manger le maïs dans notre main.
Dans un de nos parcs, les vieilles brebis se montrent d’une familiarité parfois 
gênante : le pauvre cheval ne peut avoir son picotin en paix, car trois ou quatre 
old ladies viennent fourrer leur tête dans la boite qui lui sert de mangeoire. Pendant 
que nous mangeons, il nous faut les pousser du coude ou les écarter d’une manière 
ou de l’autre, car elles viennent faire l’inspection du pain, flairer la viande froide ou 
faire une perquisition dans la théière.
Cette sécheresse, et c'est le seul bon résultat qu’elle ait eu, a dû tuer environ 
60 0/0 des lapins qui infestaient la colonie; on les a frappés autour des réservoirs en 
construisant une enceinte en treillage de fil de fer. Quatre entrées seules étaient 
ménagées en forme de nasses : les lapins venaient boire, mais ne pouvaient sortir de 
l'enceinte où on les tuait facilement le matin suivant.
Sauvés des corbeaux.
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La famine rend  les m outons fam iliers.
A Pinnacle Station, près de Grenfell, on a exécuté, du 6 décembre 1901 au 
26 février 1902, 63.000 lapins. La plupart ont été dépouillés, puis transportés à 
un quart de mille des réservoirs où on les avait attrapés, et jetés en tas. Quand 
l'herbe devint rare, toutes ces carcasses de lapins avaient disparu : les moulons les 
avaient mangées. Cette expérience (encore une!) ne réussit point à 200 ou 300 mou­
lons qui moururent des suites de ce cannibalisme. Des autopsies montrèrent qu'il
Emus sauvages s ’élo ignant du réservo ir où ils son t venus boire .
ne pouvait y avoir aucun doute : des poils de lapins roulés ,en pelotes et des os 
avaient causé la mort. Ceci n'est qu'un cas entre mille, car sur toutes les stations on 
a vu les moulons manger les lapins morts, les bœufs eux-mêmes s’essayant à ce 
nouveau régime.
Nous sommes en juillet, et la pluie n'est pas encore venue. L'herbe est invisible. 
Nous avons encore dons les oreilles le cri hideux des corbeaux dont le vol est lourd 
de charogne : nous avons devant la vue toutes ces pauvres bêtes qui souffrent, 
squelettes debout quand l’oiseau du diable ne leur a pas encore vidé les orbites; et 
nous souffrons nous aussi de ne pouvoir sauver ces êtres muets dans leurs tortures, et
dont les grands yeux jaunes nous fixent comme pour nous reprocher notre cruauté.
Qu'on ne s'étonne pas que, dans ces conditions, le mécontentement soit général. 
Un journal spécial, la Pastoralist's lieuiew, vient de symboliser la situation en une 
image saisissante : La pieuvre énorme de l'administration, représentée par tout ce 
luxe de gouverneurs, de ministres, de membres du parlement dont nous donnions plus 
haut les chiffres, est vautrée, rouge et gorgée de sang sur la grande île, ses tenta­
cules étendues tout alentour. Sous son étreinte, ce ne sont que ruines et que misères : 
un pauvre diable patauge dans les dettes, surchargé sous le poids des droits et des 
taxes; à l'arboriculteur, il reste ses yeux pour pleurer sur scs plantations; les 
charrues, les herses se rouillent auprès des squelettes du bétail mort, Il est temps 
de quitter celte terre inhospitalière : ou nord, les pécheurs de perles, harassés par 
la loi interdisant je travail des jaunes, s’en vont avec leurs scaphandres s ’établir à la 
Nouvelle-Guinée hollandaise; plus loin, les contingents, happés par la promesse des 
6 fr. 25 de solde journalière, s'embarquent avec entrain pour le Transvaal; et les 
capitalistes, enfin, cinglent vers le sud. trouvant qu'il est temps de secouer la pous­
sière australienne, et font voile pour Buenos-Ayres. Il faut, comme ce pauvre hère 
qu’on voit à gauche, être rivé par la détresse à lu glèbe pour demeurer et attendre 
la de mourir de faim.
(Fac-similé d ’un dessin de K itazaw a, « l’Alliance » anglo-japonaise, donné par le « Jiji-S h im po »
à ses le cteu rs.)
LA PRINCESSE Y A M A T O  E T  LA G R A N D E - B R E T A G N E
Les grands journaux japonais, comme le Jiji-Shimpo ou Nouvelles du Temps, qui 
lire a plus de cent mille exemplaires, ne laissent jamais passer le premier de l'an sans 
offrir à leurs lecteurs quelque image polychrome : un faisan doré dans les herbes, un 
paysage de neige, la reproduction d’un tableau admis au salon. Dans les circons­
tances extraordinaires, ils s'inspirent du sujet d’actualité. La guerre sino-japonaise 
leur permit autrefois de répandre parmi le peuple la silhouette de maint héros 
japonais mort pour la patrie. Tous ces dessins, pieusement collectionnés par les 
humbles, s'en vont, comme chez nous les chromos, s'aligner, non plus sur les murs 
des chaumières, mais sur les byobou ou paravents mobiles, ou bien sur les fusuma, 
cloisons en carton qui séparent les appartements.
Tout dernièrement, le Jiji-Shimpo offrait ainsi à ses lecteurs un tableau de genre, 
tout à fait d’actualité. Le dessin ci-contre n’est que la réduction du furokou du Jiji 
du 26 juin 1902. Nul événement, en effet, n’était plus propre à flatter l'orgueil national, 
que l'alliance avec l’Angleterre, Etre recherché par le plus puissant empire d'Occi- 
dent! Marcher de pair, la main dans la main avec une puissance assez forte pour 
décliner jusqu'ici toute avance ou toute offre d'alliance, il y avait là de quoi faire 
tourner toutes les têtes! Aussi le moindre village a-t-il tenu à honneur de fêter 
le traité par un banquet; les poètes l'ont chanté, les peintres l'ont gravé sur la
toile ou le papier.
Dès le premier jour, vers le mois de mars, le Jiji-Shimpo donnait un dessin à 
la plume de Kitazawa. Deux femmes, de taille égale, l'une avec la hallebarde des 
samuraï, le soleil levant sur le front, l'autre avec le bouclier aux couleurs d'Albion, 
s'en allaient amicalement appuyées l’une sur l’autre, protégeant deux petits bons­
hommes à l'air guilleret. C'était la déesse du Yamato (nom poétique du Japon et la 
Grande-Bretagne prenant sous leur garde la Chine et la Corée.
Depuis lors, le but de l'alliance, dépassant le cadre des clauses primitives, s'est-il 
élargi, ou bien le dessin a-t-il été jugé offensant pour deux peuples qui n'avaient 
pas réclamé l'honneur d’une telle protection? Bref, les deux petits protégés ont 
disparu de la planche en couleur modifiée en vue de la prime, et il ne reste plus que 
deux grandes sieurs, l'une blanche, l'autre jaune, marchant dans une nuée, la première 
s'appuyant au bras de la seconde, pour la plus grande gloire de l'une et le plus grand 
profil do l’autre ; Yamato and Britannia for ever !Une caricatu re  politique sym bolisant la situation  actuelle de l 'A ustralie .
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p eint par A .-F. L E L E U .
LE B U VEU R  DE BIERE
L 'a p p ro c h e  du temps des vendanges fait tout d'abord 
songer aux produits de nos vignes françaises, univer­
sellement réputés et si souvent célébrés par nos 
chansonniers. Certes, ils restent toujours dignes de 
leur renommée et conservent leurs vertus, pourvu 
qu'ils soient parfaitement sincères. Mais, aujourd'hui, 
même en France, il faut bien le constater, le vin, ce 
« jus divin », comme disent les poètes, ne règne 
plus en maître absolu; le houblon fait une sérieuse
concurrence au raisin, et le buveur de bière s'appelle 
légion.
Celui-ci n'est pas le videur de chopes allemand, 
replet et rubicond, attablé dans la brasserie bavaroise; 
c'est l'homme du Nord, quelque vieil ouvrier flamand, 
qui, sa journée faite, vient se rafraîchir à l’estaminet. 
Nul breuvage ne vaut pour lui la bière aigrelette de 
son terroir.
Aussi, quelle physionomie expressive nu moment où
il porte à s a  bouche le verre en forme de gobelet qu'il 
tient entre ses doigts spatuleux, déformés par le travail ! 
Son visage s ’épanouit en un sourire qui en souligne les 
rides, son œil bleu s ’éclaire, ses lèvres s'entr'ouvrent ; it 
semble déguster d'avance sa boisson favorite, couleur 
d’ambre, couronnée d’une mousse légère.
Ah ! le bon coup qu’il va boire, oubliant un instant le 
dur labeur, les soucis et le fardeau des années sous 
lequel il s ’achemine vers le repos définitif.
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HISTOIRE DE LA SEMAINE
(7 -1 4  s e p t e m b r e  )
FRANCE
L 'Officiel du 10 septembre a publié un 
important mouvement administratif. Dix- 
neuf préfectures ont changé de titulaire.
- - -  M. Pelletan, ministre do la Marine, 
accompagné de M. Vallé, ministre de la Jus­
tice, est parti le 9 septembre pour Toulon, 
où il s ’est embarqué, le 10, se rendant en 
Corse. Après avoir visité les ports de 
Calvi, Ajaccio et Bonifacio, les ministres 
se sont rendus, le 14, à Bizerte.
- - -  Le comité fédéral des mineurs de la 
Loire, qui avait décidé la grève pour le 
12 septembre, s ’est, nu dernier moment, 
ravisé et a organisé un referendum. Sur 
les 11 syndicats, 3 seulement ont pris part 
au vote et sur 10.000 mineurs, il n’y en a 
que 3.689 ayant exprimé leur opinion, dont 
2.865 en faveur de la grève.
- - -  M. Maurice Faure, vice-président de 
la Chambre des députés, a été élu séna­
teur de la Drôme.
- - -  Le lieutenant-colonel de Saint-Rémy, 
que le conseil de guerre de Nantes n'avait 
condamné qu’à un jour de prison, a été 
placé en non-activité par retrait d’emploi.
- - -  Le plus important des procès enta­
més à la suite des faits de résistance à 
l'exécution des décrets en Bretagne est 
venu, le 12 septembre, devant le tribunal 
de Brest. M. Croc était inculpé d'avoir or­
ganisé les troubles de Ploudaniel, puis di­
rigé la rébellion qui fut caractérisée, on s'en 
souvient, par l’emploi de seaux d’eau sale 
et d’ordures versés sur la tête des agents 
de l'autorité. Le jugement a été rendu 
samedi : M. Croc a été condamné à 100 fr. 
d’amende avec application de la loi de 
sursis.
- - -  Le Shah de Perse a quitté Paris di­
manche, 14 septembre, se rendant en 
Russie.
COLONIES
Martinique. — Le ministère des colonies 
a décidé l’envoi à la Martinique d’une 
nouvelle mission scientifique, dirigée 
comme la première par M. Lacroix, pro­
fesseur de minéralogie au Muséum, et 
chargée spécialement d’organiser un ser­
vice de surveillance du volcan.
L’île Bermuja, située dans la partie sud 
du golfe du Mexique, par 22°34’11" lat. N. 
e t  93°38°16" long. O., a disparu sans laisser 
de traces.
ÉTRANGER
- - -  Les généraux boers ont quitté Londres 
le 9 septembre. L’entrevue qu'ils avaient 
eue le 3 avec M. Chamberlain, et dans 
laquelle ils avaient formulé Il desiderata, 
n’a donné aucun résultat immédiat, le mi­
nistre des colonies britanniques s ’étant 
refusé à toute concession; elle a du 
moins établi nettement quels amende­
ments sont nécessaires pour transformer 
le contrat provisoire de Vereeniging en 
un traité librement consenti. Botha, Dewet 
et Delarey sont retournés en Hollande. 
Le 11 septembre, un accueil enthousiaste 
leur a été fait à Amsterdam où le bourg­
mestre et le conseil communal les ont 
reçus en grand gala à l’Hôtel de Ville.
- - -  Dans le Luxembourg, on est fort in­
quiet de l'état du grand-duc héritier qui 
a été frappé d'une attaque d'apoplexie et 
s'est brisé la jambe en tombant. S'il venait 
à mourir, comme il n'a pas d'héritier mâle 
et que le grand-duché est sous le régime 
de la loi salique, la question de la « Suc­
cession du Luxembourg » serait posée.
- - -  Aux Etats-Unis, les discours contre 
les trusts que vient de prononcer M. Roo­
sevelt ont eu pour première conséquence 
d'ouvrir dès à présent la campagne pour 
l'élection présidentielle de 1904. Déjà le 
Herald publie un ticke t a n ti- tr u s t, dési­
gnant M. Roosevelt pour la présidence et 
l'amiral Dewey pour la vice-présidence. La 
popularité de M. Roosevelt est si grande 
que les représentants de tru s ts  eux-mêmes 
et les chefs du parti républicain de l'Etat 
de New-York, parlant par l'organe du 
sénateur Platt, ont cru habile de déclarer 
que sa candidature s'imposait dès mainte­
nant au parti républicain.
DOCUMENTS ET INFORMATIONS
U n  n o u v e a u  d i s t r i b u t e u r  a u to m a t iq u e  
d e  t im b r e s - p o s te .  -  Les inven teurs du nou­
veau d istr ib u teu r de tim bres-poste so n t MM. Au­
bin, cap itaine de gendarm erie  à Caen, et Grosset, 
horloger en la même ville.
Cet appareil e s t tou t ou p lus g ros connue deux 
pavés de bois mis de cham p l'un su r  l 'au tre , et 
se place où l'on veut : p rès des g u ichets ou bien 
encore su r une colonne de fonte en un coin 
quelconque de la sa lle  d 'a tten te .
P our s'en  serv ir, il suffit de m ettre  15 centim es 
dan s la fente unique pla cée verticalem ent en 
hau t e t à d ro ite  de l'ap ­
pareil. L 'on appuie e n ­
su ite  su r  un p e tit lev ier 
e t, de l’ouvertu re  béan te  
que form e une tê te  de 
dauphin  en bronze, 
tom be le tim bre d e­
m andé.
Le m écanism e est sa­
vant, m ais sim ple, e t 
d 'une exécution irré ­
prochable., Ces qualités 
assu ren t son bon fonc­
tionnem ent e t p a rtan t 
son  succès.
Un levier-bascule qui 
p èse  la  m onnaie, un 
rouet - e t  un tam bour 
form ent les organes e s­
se n tie ls  do l'appareil.
Le levier-bascule est 
à deux b ras à peu près 
égaux. L’un d 'eux sup­
porte  un godet d ans le­
quel v iennen t se  loger  
les p ièces ; l'au tre  e s t muni d 'une m asse mé­
tallique fo rm an t contrepoids.
L’arrivée des 15 gram m es en billon fait bascu ler 
le go d e t; ce m ouvem ent ouvre l'appareil e t 
perm et d'n ba isser le levier à m ain extérieure. 
Ce dern ie r re ste  bloqué ta n t que l'u rgen t n ’a 
pas é té  in trodu it. Le tim bre é ta n t so rti, les 
15 cen tim es tom bent su r  un p e tit p la teau  éga­
lem ent à bascule situé  à l 'a rriè re  de l'appareil 
e t où ils son t v isib les — donc pas de fausses 
pièces ! — pendant un laps de tem ps indéter­
m iné e t  qui dépend, non d’un rég lage, m ais 
uniquem ent de l’em placem ent que p rennen t les 
pièces su r  le plateau . Lorsqu 'il e s t trop  chargé, 
Il s 'incline e t verse  la rece tte  d ans la caisse 
p lacée au-dessous.
Les feuilles de tim bres so n t au  p réalab le  divi­
sées en bandes de la la rgeu r d 'une unité. On 
colle un certa in  nom bre de bandes les unes au 
bout des au tres , pu is on les enroule su r une 
so rte  de rouet fa it de bois fixé su r  le socle de 
l'appare il. A u-dessus de ce rouet e s t disposé 
un tam bour en bronze qui reço it l'extrém ité 
de la bande de tim b res ; ce tte  dern ière  glisse, 
à chaque m ouvem ent du levier à m ain, d 'une 
longueur égale à celle de la  figurine, pu is elle 
so rt à l'ex térieur p a r  la gueule du dauphin  qui 
d issim ule un cou teau  d ’ac ie r ay an t po u r fonc­
tion de d é tach er le tim bre.
P our év iter les secousses auxquelles pourra it 
ê tre  soum is le lev ier extérieur, MM. Aubin et 
G rosset lui on t adap té  un corps de pom pe muni 
d’un piston rég u la teu r de m arche. Un com pteur 
ap p aren t a encore été adjo in t au m écanism e. Il
Mécanisme intérieur.
Indique le nom bre de tim bres vendus jusqu 'à  
concurrence de 900 (les feuilles de tim bres son t 
de 900). Au m om ent où co to tal e s t a tte in t, 
l'appareil se bloque de lui-même à la dernière 
livraison e t  le m ot f er mé  ap p ara ît dans la fe­
n être  du com pteur. En même tem ps — la m a­
ch ine  e s t honnête! — l'en trée des p ièces de 
m onnaie s 'ob ture . E lle  ne rend pas l'argent, 
m ais elle le refuse lorsque le stock de m archan­
dise e s t épuisé !
Voilà, aussi brièvem ent d it que possible, en 
quoi consiste  le nouveau d is trib u teu r au tom a­
tique de tim bres-poste. Il fonctionne avec une 
régu larité  absolue à Caen, oh ont eu lieu les 
p rem iers essa is depuis un mois. Le public pari­
sien va ê tre  appelé, à son tour, à l'app récier 
b ientôt. On va, en elle!, l 'in sta ller dans deux 
g ran d s burea ux de poste des qu artie rs  de la 
M adeleine e t de lu place de la R épublique.
L e s  p lu s  g r a n d s  c u i r a s s é s  d u  m o n d e . -  
La F rance, en c ré a n t le cu irassé  République, pre­
m ier d 'une série  de six navires sem blables, fai­
san t partie, du p rogram m e de co n s tru c tio n s  na­
vales de 1000, est en trée  dans la voie des nav ires 
à très g ros tonnage, où elle p ara it ê tre  suivie 
par tou tes les au tres  nations m aritim es. C elle 
tendance à l'a ugm entat ion du tonnage, consé­
quence forcée de l'augm entation  des cu irasses, 
resso rt de lu nom enclature su ivan te  qui indique 
les p lus g ros types anciens e t nouveaux des 
cu irassés d ’escadre de prem ier rang. Nous avons 
Imprimé en carac tè re s  o rd inaires , pour c h aque 
pays considéré, le type des plus forts nav ires de 
ce lle  classe, actuellem ent à flot, e t, en italique, 
celui des nav ires nouveaux en construction  ou 
p ro je tés  :
Tonneaux.
F r a n c s ...........  S u f f r e n .................................... 12.730
R é p u b liq u e ........................... 14.865
A n g l e t e r r e . D u ncan ..................................... 1 4.000
L o n d o n  . . . ,  . . . . . . . .  , 15.000
E d w a rd  V I I .................. .. . 16.350
R u s s iE. . . . ’. . .  T s a r e v i t c h ........................... 12.900
Bo ro d in o ............ 13.516
A llem a gne ... . W i t t e l s b a c h ............. ........... 11.6 11
H . J . K . L ........................... 12.792
( 4 un ités nouvelles.)
J a p o n ................ N o u vea u x  cu irassés ......... 15.000
E t a t s -U n is  . P e n n s y lv a n i a  .................. 14.9 48
C onnecticu t .............. | 18.000L o u is ia n a .......................... )
I t a l ie ...............  V i t t o r io  E m m a n u e le . . . 12.425
Ou voit que les E ta ts-U n is, l'A ngleterre, la 
F rance  e t la R ussie augm enten t sensib lem ent le 
tonnage de leurs g rosses un ités de com bat. 
L 'A llem agne su it le m ouvem ent, m ais dan s des 
proportions m oindres à cause du faib le  liro n t 
d 'eau  de certa ines parties de son litto ra l. L 'Ita lie  
seule, qui a tenu la tê te  à ce t égard , il y a quel­
ques années, sem ble avo ir renoncé à d ép asser 
les 12.500 tonnes de son plus g ros type actuel. 
Q uant ou Japon , il essa ie  na tu rellem ent de m ar­
ch er dans le sillage de sa  pu issan te  et nouvelle 
alliée l'A ngleterre.
L e  t r a n s c o n t in e n ta l  a u s t r a l i e n .  — Le p a r­
lem ent au stra lien  v ien t de décider la co n stru c­
tion d 'une g rande ligne tran sco n tin en ta le  de 
P ort D arw in à A délaïde. C ette ligne, d 'une lo n ­
gueur approxim ative de 1.800 kilom ètres, tra ­
versera  l'A ustralie  de p a r t  en p a r t dans sa p a r­
tie m édiane e t dan s une d irection  à peu p rès 
nord-sud. Sa co n stru c tio n  m ettra  en valeu r les 
r ich esses du « N orthern  T errito ry  », encore à 
peu près inexploitées, faute de m oyens de tra n s­
port. Les ressources de ce tte  con trée son t con­
sidérab les en p âtu rages, élevage de bestiaux  e t 
exploitation de m ines. Ce chem in de fer t ra ns- 
austra lien  ren d ra  les m êm es se rv ices que ceux 
dont la R ussie d 'A sie e s t redevable au T ran ss i­
bérien. On estim e que la voie nouve lle , en déve­
loppant l'élevage, perm ettra  à l’A ustra lie  de 
fourn ir des chevaux à l'arm ée des Indes e t 
d 'augm enter le com m erce d 'exportation  des 
v iandes e t conserves. Le pays é ta n t généra le­
m ent p lat, on ne p révo it pas de g randes diffi­
cu ltés de construction .
U n  s t e a m e r  à  t u r b in e s  p o u r  le  P a s  d e  
C a la is . — La Com pagnie du S outh  E aste rn  
and C hatam  Railw ay, qui exploite, concurrem ­
m ent avec la Com pagnie du N ord , le serv ice 
m aritim e posta l de C alais à D ouvres, v ien t de 
com m ander un steam er à turb ines, qui se ra  livré 
pour le p rochain  serv ice d 'h iver e t qui, comme 
vitesse e t confortab le , m arquera  un nouveau e t 
im portan t p ro g rès dans la traversée  de la 
M anche.
Ce nouveau bateau  au ra  environ 100. m ètres 
de longueur e t 12 m ètres de largeur. Il se ra  
en tièrem en t différent des types actuellem ent en 
se rv ice. Les tu rb ines à vap eu r ch arg ées de 
faire m ouvoir les hélices occupan t m oins de 
p lace que les m achines o rd inaires , on en a 
profité pour augm en ter les am énagem ents des­
tinés aux passagers, comme cab ines e t com m e 
salons. Le pont-prom enade su p é rieu r  recouvert 
d 'un abri se ra  trè s  apprécié en cas de m auvais 
tem ps. Le navire se ra  pourvu de cinq  pro­
pulseurs capab les de lui im prim er une v itesse  de 
25 nœ uds. D ans ces conditions, il effectuera la 
traversée  on 45 m inutes.
L e s  é c o le s  c o m m e r c ia le s  a u  J a p o n .  — Il 
n ’e s t pas sa n s in té rê t, pour nous au tres  F ran ­
çais, do savo ir que renseignem en t com m ercial 
e s t organisé de façon très sérieuse au Japon , où 
27 é tab lissem ents publics lui so n t consacrés. 
D ans ce chiffre, on com pte une E cole supé­
rieure, puis des E coles o rd inaires e t enfin des 
Ecoles élém entaires.
L 'E co le supérieure se trouve à  Tokyo, où elle 
a été organ isée p a r  le M inistère de l’Instruction  
publique en 1885. Le systèm e qui y e s t observé 
est celui do l'In s titu t supérieu r de com m erce 
d 'A nvers, avec quelques m odifications, e t les 
p rofesseurs y son t pour la p lupart des Japonais 
ayan t é tudié à A nvers ou à P aris. Le nom bre 
des élèves dépasse 500.
Le niveau de l'in struction  e s t fo rt élevé à 
l'école de com m erce de T okyo, e t l'exam en 
d 'en trée  exige des cand id a ts  toutes los connais­
sances enseignées dans les écoles secondaires. 
Dans la prem ière année, on enseigne spéciale­
m ent la m oralité com m erciale e t les exercices 
du corps, c a r  l'on estim e à ju s te  raison qu 'une 
bonne san té  e s t abso lum ent nécessa ire  aux 
en trep rises  com m erciales do tou te  natu re.
P en d an t les tro is années su ivan tes, on passe 
eu revue tou tes les m atières théoriques appli­
cab les au com m erce, depuis lu géographie e t 
l'h isto ire  com m erciales e t industrie lles, l'éco-
nom ie politique, les finances publiques, la s ta ­
tistique, ju squ 'au  d ro it civil, com m ercial et 
Industriel, à la sc ience du com m erce, sans 
parler des langues européennes ou orien tales . 
I l y a même un cours de construction  m écanique.
Les élèves les p lus d istingués son t ensuite 
envoyés à l'é tran g e r pour s 'in stru ire  plus com­
plètem ent dans une spécialité  e t faire profiter 
le pays des co nnaissances qu 'ils on t pu 
acquérir.
Cette école possède un m usée com m ercial.
L e s  g r è v e s  a u x  E ta ts - U n is .  — Le Dépar­
tement du Travail des Etats-Unis vient de pu­
blier une s ta tis tiq u e  généra le  des grèves surve­
nues d ans ce pays de 1881 à 1900.
L eur nom bre n été de 22.799, a tte ignan t 117.509 
étab lissem en ts e t com prenan t 6.105.694 grévistes.
A ces chiffres, il fau t a jo u te r  ceux des 
lockouts su rvenus pendan t ce tte  période de 
v ing t a n n é e s ; en effet, 501.307 ouvriers ont été 
co n tra in ts  au chôm age dans 1.005 étab lissem ents , 
ce qui porte le nom bre des chôm eurs à 6 .610.000.
Parm i les é tab lissem en ts a tte in ts , 28 0/0 l'ont 
été  à In suite d 'une dem ande d 'augm entation 
dé sa la ire ; 30 0/0 l'on t été  h la su ite  d 'une de­
m ande de dim inution de la journée de travail ; 
9 0/0 p a r  sym pathie  po u r d 'au tres  g rév istes ou 
pour la défense de la cause syndicale.
Les pertes en sa la ires  se so n t élevées nu total 
d e 1.533.500.000 fr., so it une m oyenne de 230 fr. 
p a r  tête e t de 12.030 francs p a r  établissem ent. 
Les patrons accu sen t u ne  perte de 713.295.500 fr., 
so it de 5.595 p a r  é tab lissem ent.
Enfin les secours v ersés aux chôm eurs pen­
d a n t ces 20 années, sc  so n t é levés à 98.131.270, 
ce qui ne représen te  qu 'environ 6 1/2 0 /0 du 
to tal des sa la ires  perdus.
Ces grèves n 'on t guère réussi que dans la 
m oitié des cas.
L 'industrie  charbonnière  n subi, à elle seule, 
11 0/0 de grèves, avec 31 0/0 du nom bre total des 
g rév istes .
L e  n o u v e a u  p o r t  d e  R o s a r io .  — Nous 
en reg istro n s avec p la isir une victo ire  à l'ac t if 
de l’industrie  française  : le gouvernem ent de la 
République A rgen tine v ien t de confier au C reusot 
la construction  du nouveau p o rt de Rosario. 
Les travaux  com prennent ré tab lissem en t de 
cinq  k ilom ètres de quais e t docks, m unis de 
leu r réseau de voies ferrées e t  d 'un  élévateu r à 
grain  d'un m illion de boisseaux, le to u t éclairé  
à  la lum ière électrique. La dépense es t évaluée 
à 55 m illions de francs.
L o n g  v o y a g e  d ’u n e  d r a g u e .  — Les énorm es 
d ragues qu 'on  Voit d an s les po rts à m arées, 
occupées constam m ent à m ain ten ir dans lu 
passe  le tira n t d 'eau  nécessa ire , ne sem blent 
pas fa ites pour effectuer de longues traversées 
m aritim es. L eurs su p e rs tru c tu res  élevées p a ­
ra issen t en effet devoir singu lièrem ent nuire  à 
leu r  bonne tenue à la m er p ar gros tem ps.
Il ex iste cepen d an t au jourd 'hu i des d ragues, 
comme celle de la B asse-Seine, capab les de 
s 'av en tu re r  au large san s danger. C’e s t un engin 
de ce genre qui v ien t d 'ê tre  co n s tru it à R o tter­
dam  pour le com pte du gouvernem ent allem and, 
e t qui s ’e s t rendu de ce port à Tsing-Tao (nou­
velle possession  allem ande en Chine), effec­
tu an t ce long voyage p a r  se s  p rop res moyens, à 
la  v itesse de 12 nœ uds.
L ’é le v a g e  d e  l ’a u t r u c h e  a u x  E ta ts -U n is .  
— L’élevage de l’au truche , en vue de l’obtention 
des plum es, qui a bien réuss i d ans le sud de 
l’A frique, m ais échoué, ju sq u ’ici, en A lgérie, 
p a ra it donner des sa tisfac tions en Californie, 
du côté du P asadena. L 'anim al se trouve bien 
du clim at californien, e t l'explo itation  sem ble 
se faire  de façon in telligente. Un tém oin ocu­
laire a  récem m ent racon té de quelle m anière 
s 'opère la récolte  ou la cueillette des plum es.
Celles-ci, on le sa it, ne so n t bonnes à cueillir 
que dans une certa ine  cond ition. Un homme 
e s t donc ch argé  de su rveille r le troupeau, et 
de sép are r du  reste  de celui-ci, les oiseaux dont 
le plum age e s t d ans l'é ta t requis. Ceux-ci sont 
d irigés v ers des enclos d 'isolem ent, afin qu 'ils 
no couren t poin t le risque d 'endom m ager 
leu r vêtem ent. E t  peu de tem ps après, chaque 
oiseau, tou r à  tour, e s t ch assé  dans un couloir 
é tro it e t  som bre qui est, sons peine, nu moyeu 
de deux grilles, transform é en une cage. Ou 
je tte  u n  sac  d'étoffe su r  la tê te  de l'an imal, 
pour qu'il so it dans l'im possibilité de voir ses 
ennem is ; e t ceux-ci pro tégés p ar les parois de 
la cage, perchés su r  des es trades , coupent une 
à une avec des ciseaux, les plum es qui son t en la 
m eilleure condition. L 'au truche  se débat vigou­
reusem ent, e t  parfo is, au  cours de ses ruades, 
elle se fa it b lesser. M ais le cas e s t prévu : ou 
la panse aussitô t. Seules, les plum es de la queue 
son t a rra ch ées au lieu d 'ê tre  coupées : la repro­
duction  en e s t p lus sa tis fa isan te  ap rès a rra ch e ­
m ent. Inu tile  de d ire  que, pendan t ce lle  phase 
do la récolte, le vo latile p ro teste  vigoureuse­
m ent. Il fa it en ten d re  des m ugissem en ts so­
nores : e t san s la cage, il tu e ra it ou estro p ie ra it 
à coups de pied son exploiteur. La prem ière 
récolte e s t la p lus avan tageuse  : les au truches 
p lus Agées donnent un produit de m oins de v a­
leur. M ais on les conserve pour la m ult iplica- 
t ion de l'espèce. La valeur de la récolte des 
plum es d 'au truche  est actuellem ent à P asadena, 
de près de 600.000 francs p a r  an , e t les capitaux 
engagés dans l'en trep rise  a tte ignen t 4 m illions 
de francs environ.
L a  v a c c in a t io n  c o n t r e  l a  m a la d ie  d e s  
j e u n e s  c h ie n s .  — Il y a environ un an , nous 
faisions connaître  ici même les expériences de 
M. P h isa lix, su r  la vaccinal ion con tre  la m aladie 
des jeu n es ch iens, vaccination  obtenue à l'aide
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de cultures atténuées d'un m icrobe découvert 
par M. L ignières.
Mais il s 'ag issa it de savo ir si ce lle  vaccination , 
efficace dans le laborato ire  con tre  les in jections 
expérim entales, l 'é ta it aussi contre les causes 
d'infection naturelle, c 'est-à-dire si elle é ta it 
vraim ent pratique. Or, dans le cours de celte 
année, M. Phisalix  a eu l'occasion de vacciner 
plus de 1.200 chiens, qui ont été  très sûrem ent 
préservés contre la m aladie.
De leur côté, M. J .  e t M. L ignières, qui ont 
réussi à isoler e t à cultiver, sous le nom géné­
rique de pasteurelloses, les m icrobes qu 'ils reg ar­
dent comme é tan t les agen ts infectieux de la 
fièvre typhoïde du cheval, les septicém ies du 
mouton, du bœ uf e t du porc, on t p ra tiqué  égale­
m ent des vaccinations contre ces pasteurelloses, 
et ont obtenu des succès non m oins é c la tan ts . 
Notam m ent, ils on t vacciné 70.000 m outons, qui 
ont pu résis te r presque tous (85 0/0) à une inocu­
lation se m ontrant m ortelle une fois s u r  deux pour, 
les anim aux non vaccinés.
Ce sont là des ré su lta ts  qui prom ettent de 
grands bénéfices à l'élevage.
P e u t - o n  e m p ê c h e r  l a  p r o d u c t io n  d e  
ta c h e s  s u r  l e s  c i g a r e s ?  — Une des p rinci­
pales difficultés que rencon tren t les fab rican ts  
de cigares est la lutte con tre  les tach es e t m oi­
sissures qui se form ent su r  les cigares. Un 
grand fabrican t ay an t récem m ent sa isi de la 
question le bureau des é tudes de pathologie 
végétale du M inistère des E ta ts-U nis, M. B. H . 
T rue a été chargé de faire les recherches sc ien ­
tifiques perm ettan t d 'a rriver 6 un moyen p ra ­
tique d ’empêcher la production de taches, qui 
est, chaque année, pour les fab rican ts , la source 
de perles considérables. M. T ruc a constaté  que 
les taches son t dues 6 deux m oisissures : un 
Aspergillus e t un Pénicillium. Ces m oisissures 
ne poussent pas su r  la feuille de tabac  se rv an t 
d'enveloppe, avan t le tra item en t spécial qu ’elle 
subit, pour pouvoir rem plir le rôle qui lui est 
dévolu : m ais une fois qu'elle a reçu la légère 
couche de gomme ad ragan te qui la rend collante, 
elle forme — g râce 6 la gomme — un terra in  de 
culture excellent. Il s ’ag issait, p a r conséquent, 
de trouver le moyen de rend re  la couche de 
gomme antiseptique : il s 'ag issa it d’y incorporer 
quelque substance nuisible à  la végétation  des 
m oisissures. P lusieu rs su bstances on t été 
essayées : m ais nulle n ’a paru p résen ter p lus 
d 'avantages que l’acide borique. P o u r faire la 
gomme, on s’e s t serv i d ’une solution sa tu rée  
d’acide borique, et, d ’après le d irec teu r de la 
fabrique dans laquelle ce procédé a été appliqué, 
les résu lta ts  ont é té  excellents. A ucune tache  
ne s ’e s t produite. On sa it d ’ailleurs que l’acide 
borique e s t un produit très inoffensif. Sa pré­
sence ne peut nuire à la san té .
Comment finissent les mignards. — Il y 
a dans les abatto irs des m outons qui jo u en t le 
plus triste  des rôles qu ’un m outon puisse accep ­
ter. Ce sont les m ignards : les m oulons qui on t 
pour fonction de p rendre la tê te des troupeaux 
successifs de leurs congénères e t de les conduire 
nu sacrifice. Sa ns le m ignard, que scs pareils 
suivent pour qu’il leur m ontre le chem in, e t les 
moutons aim ent bien qu’on leur m ontre le ch e­
min, e t ils le su ivent quel qu’il soit, — san s le 
m ignard, le troupeau se d ispersera it, d ’où du 
désordre c l de la perte de tem ps. Le m ignard 
e s t un précieux co llabora teur pour les bouchers. 
Aussi est-il laissé  en liberté , e t est-il bien 
traité. Il use souvent de sa  liberté  pour m ani­
fester des goûts abom inables : il se  m et à boire 
du sang e t 6 m anger de la v iande; il devient 
carnivore, par goût, du reste , nullem ent p a r  
nécessité. M. C. P agès raco n ta it récem m ent 6 
la Société de Biologie, l'h isto ire d 'un de ces 
moutons m ignards : e t il fa isa it voir que la fin 
en est plus édifiante que le com m encem ent. Car,
à devenir carnivores, les m ignards m aigrissen t 
et dépérissen t; le foie e t les m uscles s 'infiltrent 
de graisse, e t le m ignard m eurt si l'on n 'a la 
précaution de le sacrifier sa n s a tten d re  qu'il 
périsse de faib lesse. Cette g ra isse  p ara it être  
celle de scs victim es qu’il ne peut s ’assim iler. 
Un m oraliste d ira it que ce lte  g ra isse  ne passe 
pas e t reste su r l’estom ac du mouton. Ce qui 
est certain , toutefois, c ’est que le m ignard péril 
m isérablem ent. E t c’e s t justice ...
A  q u e l  â g e  d o i t -o n  s e  m a r i e r ?  — Souvent 
discutée déjà, celle question  a été  posée 6 nou­
veau par M. A rsène Dumont, devant in Société 
d’anthropologie. A près avo ir co n sta té  que l'âge 
où l'on se m arie est, en m oyenne, de 23 ans pour 
le sexe fém inin, e t de 28 an s pour le m asculin , 
M. Arsène Dumont fait re sso rtir  les avan tages 
qui, selon lui, résu ltera ien t de m ariages plus 
précoces, tels que ceux que p récon isa it Ber­
tillon, pour qui l’âge d ’élection e s t en tre  21 e t 
24 ans pour l'hom m e, e t en tre  19 e t 20 ans pour 
les fem m es. Supposons, dit-il, que l’âge moyen du 
ma riage so it avancé d 'une année seulem ent. La 
première conséquence, c 'e st que le nom bre des 
hommes utilem ent m ariés se ra it accru do 250.000 ; 
ceci ressort des s ta tis tiques. Les mêmes s ta ­
tistiques m o n tre n t— et c’est Ici la seconde con­
séquence — que la société bénéficierait d 'un 
surcroît de plus de 40.000 naissances. E t enfin, 
la n a ta iité française, qui e s t actuellem ent de 
21,0 pour 1.000 h a bitan ts , p asse ra it 6 20,00 ou 
28.00. Il y aurait avantage pour le pays, puisque 
ses défenseurs se ra ien t plus nom breux, e t qu e 
son Influence s’acc ro îtra it; Il y au ra it avantage 
aussi pour les conjoints et pour la m orale. Lu 
question e s t do savoir si l'on peut éca rte r les 
raisons qui font que l'homme se m arie à un âge 
plus avancé que celui où il conviendrait qu'il 
se m ariât. On peut voir le mal sons, pour cela, 
être en é ta t d 'en éloigner la cause.
LE MOUVEMENT LITTÉRAIRE
Ceux qui font la fête, par Philibert Aude-
brand (Calmann-Lévy. 3 fr. 5o). — Le Roman
d'un Agrégé, par Léo Claretie (Librairie
Molière, 3 fr. 5o). — En Garnison. par C.-G.
Kéronan (Victor-Havard, 3 fr. 50). — Les
Eruptions volcaniques et les Tremblements
de terre, par Camille Flammarion (Flam-
marion, 3 fr. 50).
Sous ce titre attirant : Ceux qui font la 
fête, M. Philibert Audebrand a réuni un 
certain nombre de chroniques et de fan­
taisies publiées en ces dernières années. 
Qui s'imaginerait rencontrer beaucoup de 
dévergondage moral dans son livre serait 
fort déçu. Rien de plus trompeur que cette 
couverture de M. Audebrand. Personne ne 
fait beaucoup la fête parmi ses person­
nages. Il y a bien çà et là quelques types 
masculins ou féminins qui n'ont pas grand 
chose à voir avec le bon sens et avec la 
vie sérieuse. Mais ce que peint M. Aude­
brand, c'est principalement leur sottise, 
jamais leur existence licencieuse. Nous 
sommes donc les seuls à faire la fête 
en lisant ces jolies pages. J'ai connu des 
gens d’esprit, mais un peu forcé; ils po­
saient au rire et lançaient leurs bons mots 
avec intention. Tout naturellement, sans 
emprunt, avec tranquillité, l’esprit coule de 
la plume de M. Audebrand. Aucune pointe 
d’amertume, aucun désir de vengeance, 
aucune satisfaction de rancune n’appa­
raissent dans tout ce volume. Evidemment 
l’auteur n’en veut à aucun de ceux et de 
celles qu’il a entrevus et rendus dans ce 
qu’il appelle ses « petites comédies de pa­
ravent ». On a là de la satire aimable, de 
la philosophie pratique et mondaine. Lisez 
l’histoire des Quarante et un enfants : la 
scène se passe à Québec. Comme la poule 
qui a de la peine à retrouver le soir son 
compte de poussins, les parents font tous 
leurs efforts pour se rappeler, à certaines 
heures de la journée, ce que font leurs 
quarante et un rejetons. Ils en établissent 
le compte sur leurs doigts, et en ou­
blient toujours quelqu’un. Et la morphino­
mane ! La femme de chambre ne voulant à 
aucun prix désobéir au docteur, refuse 
énergiquement d’user de la seringue de 
Pravaz. Rien ne la peut décider, pas même 
la menace d’un renvoi. Mais elle se laisse 
gagner par la promesse d’un joli châle en 
cachemire et surtout par cette autre pro­
messe : « Jeudi prochain, tu auras la jour­
née entière pour aller danser avec Joseph 
au bal d'Asnières ». Sur ce, Dorine saute 
sur la seringue et administre la bienheu­
reuse piqûre. Les comédies de paravent 
sont toutes dans ce goût, dans ce goût 
tout athénien ou bien tout parisien, quand 
Paris n'avait pas renoncé au léger sourire 
et qu'il avait de la ressemblance avec 
Athènes.
Le Roman d'un Agrégé, de M. Léo Cla­
retie, est plutôt sombre. Armand Larive 
est Parisien, de petite bourgeoisie, fort in­
telligent. Rien de plus calme et de moins 
intellectuel que le milieu où il a passé son 
enfance et sa première jeunesse. Pourvu 
de ses grades universitaires, il est expédié 
au lycée de Valenciennes. M. Léo Claretie 
peint une classe de province et les prin­
cipaux types qu'y rencontre un profes­
seur, mais sans s'y attarder trop. On a 
aussi la tête d’un proviseur, homme excel­
lent, mais singulièrement timide.
T out vous e s t aquilon , tou t me sem ble zéphyr.
Il n’y a qu’aquilon pour ce fonction­
naire trembleur. Le moindre murmure 
de la ville, la moindre attaque des 
journaux de la localité, la plus mince ap­
parence d'audace de ses professeurs lui 
donnent des frissons prolongés. Il mande 
plusieurs fois Larive dans son cabinet, 
pour l'exhorter à la prudence.
Cependant le jeune agrégé se lance dans 
le beau monde de l'endroit. On lui fait 
d’abord bon accueil; on lui tend même 
certain filet matrimonial. Deux élégantes, 
un pou mûres, faciles et influentes, lui 
tendent d'autres filets dans lesquels il se 
sent plus disposé à choir que dans les 
rets conjugaux. Le voilà dans une société 
bavarde, jalouse, policière, qu'il veut con­
quérir. — A quoi bon cette conquête ? — 
Aussi s'habille-t-il à la dernière mode et 
se livre-t-il à certains sports. Ce fut la 
cause de sa perte. Que n'est-il resté à sa 
place, tout entier aux sports intellectuels 
et dédaignant les sots amusements. Au 
fond, il a des appétits désordonnés, un
désir furieux de succès à n'importe quel 
prix, le mépris de toute sensibilité, peu 
de scrupule moral, un orgueil immense, 
ce qui est fort différent de la dignité. C'est 
un triste monsieur que monsieur l'agrégé.
Irrité de ses déboires provinciaux, fati­
gué de la petite ville et du professorat, il 
entre comme précepteur dans une noble 
maison. La maîtresse du lieu est encore 
belle, aussi l’amène-t-il à l'adultère. En 
même temps il se souvient d'une petite 
amie d'enfance qu'il n’a pas épousée parce 
que cela ne servait pas son ambition ; il la 
rencontre, elle est mariée. Après un long 
siège, il s'empare de la jeune femme, la 
conduit dans la retraite même qu'a louée 
pour leurs amours la mère de son élève. 
Surpris là par le mari de la petite bour­
geoise, menacé du revolver, il en tourne 
le canon contre l’agresseur, lequel tombe 
foudroyé. Que fera-t-il? Il fuit à l’étranger; 
il souffre, il devient meilleur, il expie, il 
comprend que ses doctrines d'orgueil et 
de culture de la volonté étaient mau­
vaises. Au seuil de la vie nouvelle qu’après 
un suicide manqué il va probablement 
franchir, se tient Armand Larive. M. Léo 
Claretie le laisse là. C’est donc une œuvre 
de belle morale un peu trop dramatique vers 
la fin que le Roman d'un Agrégé. Je signa­
lerai, dans le livre, quelques pages fort 
ingénieuses sur le flirt : « Fleurter, c'est 
conter fleurette ».... Pour flirter, il faut se 
garder d'aimer. Il est utile au flirt que 
l'esprit soit libre, dégagé, pour opérer des 
pirouettes, agiles et gracieuses. » Je recom­
mande ce morceau aux gourmets litté­
raires cl aux psychologues.
M. Léo Claretie, dans une partie de son 
livre, a décrit, en ce qu'elle a de mesquin 
et de désagréable, la petite ville de pro­
vince. Là, tout est guetté, envenimé; là, 
mille ennuis et mille piqûres. Nous ne 
sortons pas du même sujet avec : En Gar­
nison, de M. Kéronan. Seulement, ce n’est 
plus un professeur, mais un officier qui 
est ici la victime. Malheur au Parisien 
inexpérimenté qui tombe dans le nid de 
guêpes! Les guêpes les plus malignes 
sont ordinairement représentées par deux 
ou trois dames d'âge respectable. Ce sont 
elles qui exercent les surveillances, qui com­
mentent les démarches, qui inventent les 
histoires, qui donnent les coups perpé­
tuels d'aiguillon. Donc le jeune lieutenant 
marquis de Kerbihan débarque avec le 
18* hussards à Mont-en-Vexin. Il n’y a 
guère qu’une femme distinguée dans la 
localité; c'est une jeune Parisienne, mariée 
à un juge. Quelques attentions innocentes 
du jeune officier à l’endroit de Mme de 
Varnerie ont mis les commères en éveil 
dans toute la ville. Bientôt on finit par 
montrer du doigt, dans les rues, le lieute­
nant et Mme de Varnerie, par les saluer 
ironiquement, par amener les gens du 
peuple à jeter des allusions ordurières sur 
leur passage. Mme de Varnerie devenant 
enceinte, on adresse à son mari une lettre 
anonyme. Sans explication, celui-ci furieux 
chasse sa jeune femme, laquelle s ’en va 
tout oublier, à Paris, au fond de l’eau. Je 
n’aime pas cette fin trop romanesque : 
tuer ses personnages constitue une façon 
trop commode de s ’en débarrasser et de 
clore son récit. Pas davantage je n’ad­
mets la crédulité du juge qui, sur une 
lettre anonyme et sans autre information, 
condamne la femme qu’il adore.
Quelle est la petite ville qu’a voulu 
dépeindre a s s e z  désavantageusement 
M. Kéronan? Elle est fort, nettement 
désignée, avec son Saint-Christophe, dans 
les mollets duquel les filles à marier 
plantent des épingles, avec son grand 
séminaire qui la domine, avec l’exécution 
tourmentée et féroce de l’abbé assassin. 
Sans doute , tout est exagéré dans les 
noires peintures de M. Kéronan. Cepen­
dant l’écrivain nous intéresse par la pas­
sion minutieuse avec laquelle il s ’est 
acharné sur les vilenies et sur les mœurs 
singulières de certaines provinciales — je 
ne dis pas toutes — et de certains pro­
vinciaux désœuvrés.
Personne ne possède, comme M. Ca­
mille Flammarion l'art de vulgariser la 
science. Son livre sur les éruptions volca­
niques et les tremblements de terre en 
est une nouvelle preuve. Le savant étudie 
d'abord l'éruption du Krakatoa qui, en 1883, 
engloutit quarante mille hommes et boule­
versa les îles et le détroit de la Sonde. Ce 
fut une pluie de cendres, de pierres ponces 
et de boue. Pendant dix-huit heures, le
volcan fil rage. Refoulée d'abord, la mer 
revint furieuse, précipitant sur la terre 
ferme des vagues immenses qui se mêlè­
ren t, comme agents de destruction, à ce 
qui s ’élançait du volcan. Le cataclysme de 
Java émut toute la planète; l'atmosphère 
eut des ondulations qui firent le tour du 
monde en trente-cinq heures. Partout les 
baromètres baissèrent et, à l’Observatoire 
de Paris, de plus de 2 millimètres; le bruit 
des détonations se fil entendre aux anti­
podes. Quelles furent les causes de la ca­
tastrophe et qu'est-ce qui détermine les 
explosions des volcans? Plusieurs hypo­
thèses ont cours parmi les savants. Il est 
infiniment probable qu'on doit les explo­
sions à la puissance de la vapeur d'eau. 
C'est au bord de la mer que ces phéno­
mènes se produisent. L'eau de l'Océan 
s'infiltre en quantité dans les vides souter­
rains, forment des nappes, des lacs, qui 
entrent en ébullition, se changent en va­
peur, et, à un certain moment, soulèvent 
tout avec une violence incalculable.
En même temps que celui de la Sonde, 
M. Flammarion a noté avec précision le 
cataclysme de la Martinique. En trente 
secondes, la ville de Saint-Pierre fut dé­
truite. Les habitants succombèrent à une 
asphyxie immédiate, causée par les gaz 
s'échappant du volcan, avant que ceux-ci 
aient pris feu et consumé la ville. M. Flam­
marion a recueilli, dans son volume, toutes 
les relations des témoins et de ceux qui 
se sont présentés aussitôt après le dé­
sastre. Sa conclusion est celle-ci : « L’explo­
sion de la Montagne Pelée n été produite, 
comme toutes les éruptions volcaniques, 
par la force de la vapeur d’eau en pression 
au fond du cratère.
On se souvient des tremblements de 
terre d'ischia (28 juillet 1883), d’Espagne 
(décembre 1884), des Alpes-Maritimes (1887 ). 
Qu’est-ce qui les a produits, d’après 
M. Flammarion? Il y a d'abord des roches 
qui se désagrègent et qui se tassent. 
L’Espagne, en particulier, repose sur des 
rochers mal équilibrés. Qu’une voûte 
s’effondre, les effets en peuvent être formi­
dables. Qu’on songe encore aux eaux se 
glissant dans les interstices des masses de 
pierre et donnant naissance à des produits 
chimiques variés, « dont l’action ne peut 
être insensible ». De plus, les vapeurs 
d’eau et les gaz, remplissant les vides, su­
bissent une énorme pression et tendent à 
se faire jour. Voilà les principales causes 
des tremblements de terre, qui n'ont, par 
là même, qu’une certaine parenté avec les 
éruptions volcaniques.
On lira, non sans passion, le livre de 
M. Camille Flammarion, lequel raconte et 
explique les principaux cataclysmes qui 
ont troublé et modifié la planète.
E. Ledrain.
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NOS GRAVURES
LE PRÉSIDENT ROOSEVELT EN TOURNÉE
En France, la Constitution emprisonne 
le Président de la République dans les 
étroites limites d'un rôle représentatif, que 
restreignent encore les chinoiseries du 
Protocole. Il se déplace peu, rarement il 
prononce un discours politique, devant un 
auditoire trié sur le volet, soit à la fin d'un 
banquet, soit à l'occasion de quelque 
cérémonie solennelle dont le programme 
a été strictement fixé d'avance.
En Amérique, au contraire, le chef de 
l'Etat jouit d'une grande liberté d'allures; 
il voyage à sa guise, entreprend des tour­
nées à travers le pays, so met en commu­
nication directe avec ses concitoyens, 
assiste à des meetings monstres en plein 
air, harangue les foules. Sa besogne, alors, 
ne diffère guère de celle qu'il faisait pen­
dant la campagne électorale, en allant 
soutenir sa candidature dans les divers 
Etats de l'Union.
Ces libres façons conviennent tout par­
ticulièrement au caractère et au tempéra­
ment du président Roosevelt. Entraîné 
aux exercices physiques, doué d'une rare 
énergie, d'une infatigable activité, d'une 
éloquence à la fois forte et familière, on 
Fa vu à l'œuvre, dans la tournée récente 
au cours de laquelle il faillit périr victime 
d'un grave accident de voiture. Notre des­
sin, exécuté d'après une photographie, le 
montre accomplissant un de ses exploits 
oratoires: pas d'apparat officiel, pas de 
tentures de velours à crépines d'or ; pour 
tribune, une simple estrade en charpente, 
dressée sur la place publique et pavoisée 
aux couleurs nationales. Au bord, entouré 
des organisateurs du meeting, l'orateur se 
tient debout, plein d'aisance, les mains 
appuyées sur la balustrade, traitant d'abon­
dance la question des trusts et bien d'au­
tres affaires encore. Des reporters, dont 
une dame, prennent des notes; un photo­
graphe braque son appareil, quelques po- 
licemen gardent le pied de l'estrade, et 
l'on devine, en avant, la présence de la 
foule immense qui, tantôt, écoute le pré­
sident dans un silence religieux, tantôt 
l'acclame de ses formidables hourras. C’est 
très américain.
l' escrim e  a la b a ïo n n e t t e  EN RUSSIE
Le dispositif adopté dans l'armée russe 
afin d'initier les jeunes soldats à la rude 
escrime à la baïonnette est ingénieux : 
des mannequins représentant assez gros­
sièrement des hommes sont suspendus 
à deux cadres qui reposent sur le sol par 
deux semelles arrondies, si bien qu'au 
moindre mouvement, l'appareil entier se 
balance, augmentant par sa mobilité la 
difficulté de porter le coup juste. Notre 
gravure montre des soldats russes à l'exer­
cice, les uns s'escrimant de la crosse, les 
autres de la pointe, ceux-ci s'attaquant à 
des mannequins juchés sur un simulacre 
de fortification, qu'il leur faut escalader, 
excellente préparation à l'assaut ! — ceux- 
là malmenant fort les mannequins qui sont 
censés défendre l’approche du fortin. Et 
l'on peut voir que les soldats « amis et 
alliés » n'y vont pas de main morte !
M. ROSENTHAL. —- Phot. Ogerau.
M. S. Rosenthal, le professeur d’échecs 
bien connu, a succombé, à l'âge de soixante- 
cinq ans, à Neuilly-sur-Seine, aux suites 
d'une maladie d'épuisement qui le minait 
depuis plusieurs années. Polonais d’ori­
gine, il se fixa en France vers 1865 et
obtint plus tard la naturalisation. Toute 
son existence a été consacrée à l'étude et 
à l'enseignement des échecs. Bon joueur, 
mais non de la première force, il a donné 
au Grand Cercle du boulevard Montmar­
tre des séances de parties à l'aveugle dont 
le retentissement ne contribua pas peu à 
fonder sa renommée. Il a organisé et dirigé 
le Tournoi de Paris en 1900 et publié le 
recueil des parties qui y furent jouées, 
avec des annotations où se révèle une 
science théorique patiemment acquise. 
Rosenthal a été notre collaborateur, puis 
notre confrère ; il était un des membres du 
comité des Tournois Internationaux de 
Monte-Carlo.
UNE PIERRE GRAVÉE
Un comité constitué à Naples, sous 
la présidence d'honneur de l’archevêque 
Mgr Giustino Adami, se pro­
posé d’offrir au pape une 
topaze gravée dont nous 
donnons la reproduction.
La pierre, en elle-même, 
est très belle et probable­
ment la plus grosse topaze 
du monde. Elle pèse 1 kilogr.
784 grammes et mesure 
182 millimètres de hauteur 
et 114 de largeur, sur 
72 d'épaisseur. Trouvée 
dans les mines de Geraës, 
au Brésil, elle appartint aux 
Bourbons de Naples. Les 
jeux de la fortune et de la 
politique la firent passer 
dans la famille Cariello, de 
Naples. C'est là qu'elle allait 
recevoir la parure artis­
tique sous laquelle elle se 
présente aujourd'hui, car le 
professeur Andrea Cariello 
entreprit, il y a quelques an­
nées, d’y graver, en camée, 
une image du Christ rom­
pant le pain eucharistique.
Ce travail achevé, il -se 
proposait de rendre le joyau 
ainsi embelli au comte de 
Caserte, chef actuel de la 
branche des Bourbons de 
Naples. Mais le prince, re­
fusant ce présent royal, 
exprima le vœu que la to­
paze fût offerte au Saint- 
Père. La pièce est digne 
d'entrer au trésor de Saint-Pierre, car, après 
le G ran d  Cam ée de F ra n ce ,  qui a 300 mil­
limètres de haut sur 260 de large, et la 
réplique qui en existe en Amérique ; 
après les camées fameux de Vienne : le 
T riom ph e  de  T ibère  et le P o r tr a i t  d'A u- 
guste , dont la plus grande dimension est 
de 230 millimètres, après encore la célèbre 
gemme de la Haye, l'A pothéose de C laude, 
qui a 220 millimetres sur 180, cette topaze, 
indépendamment de sa valeur artistique, 
compte parmi les plus grandes pierres 
gravées du monde entier.
M. VICTOR SÉVÈRE 
MAIRE DE FORT-DE-FRANCE
Lorsque la montagne Pelée, dont les 
terribles caprices continuent à préoccuper 
le monde, fit pour la première fois parler 
d’elle, dans les circonstances que l'on sait, 
le maire de Fort-de-France, M. Victor 
Sévère, fut de ceux dont on remarqua 
le rôle dans l'organisation des secours.
M. Victor Sévère, maire et conseiller 
général de Fort-de-France, a tout juste 
dépassé la trentaine. Il fut avocat, d'abord 
à la Guyane, puis à Fort-de-France. Au 
lendemain de la catastrophe de Saint- 
Pierre, ce fut à lui qu'incomba la tâche 
délicate de distribuer les premiers se­
cours.
Par ses soins, toute la population 
des communes évacuées trouva, tant à
Fort-de-France que dans le sud de l'île, 
abri et subsistances.
A ce moment, où il fallait tout impro­
viser, tout créer avec les ressources les 
plus limitées, M. Victor Sévère parvint 
très heureusement, à force de zèle et d'in­
telligence, à mener à bien cette mission 
difficile.
L’éruption du 30 août, qui détruisit le 
Morne-Rouge et Ajoupa-Bouillon et fit tant 
de victimes dans la zone trop tôt réoccu­
pée, lui a amené de nouveaux sinistrés 
à hospitaliser et à nourrir.
LES T H ÉÂ T R E S
Les Bouffes-Parisiens viennent de faire 
une heureuse réouverture avec M adam e  
la  P ré s id e n te , pièce en trois actes de 
MM. Paul Ferrier et Auguste Germain, 
musique de M. Ed. Diet. C’est une agréable 
comédie où l'on censure en chantant je  ne 
sais quelle république hispano-américaine 
dont le personnel gouvernemental res­
semble à s'y trom per au monde empanaché 
des monarchies fantaisistes que l'opérette 
nous a révélées. La musique de M. Diet 
est vive et spirituelle; on lui voudrait plus 
d'abandon et surtout de simplicité dans la 
facture.
Pour sa réouverture, le Vaudeville a 
remis à la scène une très spirituelle co­
médie d'Edouard Pailleron. L 'A ge  in g ra t  
eut beaucoup de succès il y a une quin­
zaine d'années; le temps a m arché; les 
modes ont. changé; ce qui était hardi en 
1878 ne le semble plus aujourd'hui. Reste 
le talent de Fauteur : on passe toujours 
une bonne soirée avec Pailleron. Par su r­
plus, cette comédie est précédée d’un très 
agréable conte arabe : M a rch a n d  de p a s ­
tèqu es , très habilement mis à la scène par 
MM. Pierre Elzéar e t Oscar Jaeggly, qui 
en sont certainement les inventeurs. La 
troupe du Vaudeville, dont l'ensemble est 
excellent, interprète fort bien les deux 
pièces.
Nous annoncerons aussi la réouverture 
du Cirque d'Hiver et du Nouveau Cirque ; 
ici et là, on nous fait assister à des exer­
cices variés dont certains sont vraiment 
extraordinaires. S'il est un art en déca­
dence, ce n’est certes pas Fart des acro­
baties.
NOTES ET IM PR E SSIO N S
On ne fait pas les révolutions avec des 
maximes métaphysiques : il faut une proie 
réelle à la multitude pour l'entraîner.
Barnave.
Les guerres civiles sont presque tou­
jours l'expression de deux devoirs en op­
position l'un contre l'autre.
Lamartine.
La France est la première nation qui ait 
essayé de fonder chez elle le gouverne­
ment de la raison.
Ernest Lavisse.
Jean-Jacques Rousseau est le véritable 
Christophe Colomb de la poésie alpestre.
George Sand.
Voyager est un art, nous n'en voulons 
faire qu’un plaisir.
Hipp . Rigault.
La femme doit entretenir le sentiment 
poétique à son foyer; c'est la musique et 
l'encens dans l'église; c'est le charme dans 
le bien.
Octave Feuillet.
L'éducation : l'art d'apprendre aux en­
fants à se passer de nous.
Legouvé.
Les pays et les maisons ne recèlent 
d’autre bonheur que celui qu'on y apporte 
en soi ou avec soi.
Guy Chantepleure.
Les vieux aiment les jeunes; les jeunes 
n'aiment pas les vieux, ils les supportent : 
l’affection descend et ne remonte pas.
J ean Eck.
Le sage renonce aux idées du passé 
sans en nier la force ou le charme : on 
cesse de croire à Peau-d'Ane sans rougir 
du plaisir qu'on y a pris.
Laissons la jeunesse faire provision de 
poésie et d'idéal : ces parfums de la vie 
que le temps fait trop vite évaporer.
G.-M. Valtour.
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(Suite. — Voir nos numéros depuis le 30 août 1902.)
A la nuit tombante, le yacht quitta le port. Niels, 
selon son habitude, vint en aide au m écanicien  
pour le s manœuvres de sortie. Puis il monta sur 
le pont, désirant l’air frais du large pour rafraîchir 
scs tem pes fiévreuses. « O B othen , ma patrie, quand 
me reverras-tu? » pensa-t-il. Mais déjà un autre 
nom , toujours sur scs lèvres sans jam ais les
franchir, vint accaparer Son reg re t do même qu’il 
accaparait toute sa vio mentale. Voyant les der­
niers feux de la côte sombrer sous l’horizon, il leur 
parlait a demi-voix dans son langage de poète : 
— Comme c’était facile de vous quitter, mon 
père et mes sœurs! Comme, sans une larme dans 
les yeux, je vois l’ombre t’engloutir, vieux rivage !
Hélas ! en quittant tout, je crois ne quitter rien : 
tout m’a quitté quand elle est partie! La reverrai- 
je?  Voilà ce que mon cœur est anxieux de savoir. 
C’est la question qui l'occupe, le laissant dans une 
sacrilège indifférence pour toute autre incertitude. 
J’irai loin, d it-on. Elle est lo in !... Fol espoir, je  ne 
veux pas l’entendre! Et cependant tu gonfles ma
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p oitr in e, quand les san g lo ts  devraient l'étouffer. Mon 
père, m on pays, p ardonnez-m oi de vou s qu itter  
en  un frisson  d’attente qui me rend p resque heureux. 
Si c'était près d'elle que son  père va m 'en voyer!...
Mais, pour le  m om ent, N ie ls  fa isa it rou te vers  
l'é to ile  polaire, tournant le  d o s à l'autre éto ile . 
Celle-ci devait briller a lors d ans la tiédeur inconnue  
d'une cô te  en so le illée  du M idi. Le jeu n e hom m e  
con n aissa it la  route, su iv ie  l'année p récéd en te. 
P oussé par se s  au bes lou rd es qui frappaient l'eau  
à p ein e v isib le , le  yacht naviguait len tem en t, sur  
une m er tellem ent parsem ée d 'iles qu'un p ilo te  ne 
pouvait s'y retrouver qu'après de lo n g u es  an nées  
de pratique. La nuit fut calme]; dans ce t arch ipel 
serré, la  h ou le se  fait rarem ent sentir. M arstrand  
no sortit de sa  cab ine que le  lend em ain , vers tro is  
heures après-m idi, quand on  approcha de la p etite  
v ille  de G efle, où il d evait q u itter son  yacht.
D ans la rade un vo ilier  de haut bord d om in ait  
tou s se s  v o is in s  par la hauteur de sc s  m âts où  le  
p avillon  du départ flottait d ep u is la  veille . N iels  
dem anda quel éta it ce  navire, d ont le s  in sta lla tion s  
avaient q u elq u e ch ose  d 'in so lite.
— C'est le  Gustave Vasa, d it un m atelo t du p etit  
vapeur. Il e s t  venu  d e B othen  pour charger ic i un  
convoi d 'ém igrants à d estin ation  d 'A m érique. 
L 'em barquem ent e s t  fini. Je vou drais b ien  savoir  
ce q u 'ils  a ttendent ! La m arée est ju stem en t bonne  
pour sortir  du chenal.
On apercevait de lo n g u es  files de p assagers  
accou d és aux b a stin g a g es, la p lupart avec ce re­
gard  san s v ision  d es m alheureux que la v ie n'in- 
técesse p lus. U ne jeu n e  fem m e d onn ait le se in  à 
son  enfant, âgé  de q u e lq u es m ois.
— Oh! s'écria N ie ls ;  l'in fortunée p etite  créature  
condam née presqu'en  n a issan t à l'épreuve terrib le  
d’un tel voyage !
M arstrand, qu i m ontait sur le  pont, apostropha  
le jeu n e  hom m e d'une vo ix  rude et m oq u eu se  :
— Je ne te sava is pas le cœ u r si tendre !
N ie ls  a lla it répondre qu 'il ne sava it pas le cœ u r  
du baron aussi peu com p atissan t. Mais il v it, sur  
le v isage  du v ie illard , une exp ression  de sévérité  
qui lui fit peur. S ans prononcer une parole , ch argé  
du p o id s lourd d'un b agage préparé pour une  
lon gu e  ab sen ce, il su iv it son  ch ef d ont un m atelot  
portait la légère  va lise . Sur le  quai, ils  m ontèrent 
dans une voiture. Un char de paysans reçu t les  
coffres d 'H ege lstad .
— N ous a llon s à O ckelbo, d it le  baron.
O ckelbo éta it un pavillon  de ch asse  s itu é  dans une
forêt de la C ouronne. P lu sieu rs fo is déjà N ie ls avait 
visité  avec le  Surintendant ce lieu  sau vage, dont 
l’aspect lu i cau sait toujours une terreur in stin ctive. 
C ette fo is en core il frissonna en pénétrant so u s  les  
grands p ins, d ont la m asse som bre sem bla it se  re­
ferm er sur lu i, com m e le s  flots de la m er R ouge  
derrière le s  H ébreux, à chaque d étour du chem in . 
Le baron, dont il form ait toute la su ite , ne parlait 
pas. Lui ord inairem ent p réoccupé de l'état des  
rou tes et d es m ille d éta ils de l'exp lo itation  fores­
tière, sem b la it perdu dans une p en sée fixe, évidem ­
m ent grave ou  d ou lou reuse , qu i creusait une  
grosse  ride en tre se s  sou rc ils  rapprochés.
Il fa isait nuit, b ien  qu'il fût à peine six  heures, 
quand le s  deux vo itu res s'arrêtèrent devant le 
perron de b o is mal éc la iré par une lam pe fum euse. 
Le vieux garde, S tuve, reçut son  m aître avec des  
sa lu ts qui valaient d es gén u flex ion s; m ais Mars­
trand parut ign orer sa présence. Au m om ent d'en­
trer dans le lo g is  principal, on  put voir qu e le  
vieillard  h ésita it. F aisant un effort, il ouvrit la 
porte. P u is, se  retournant, il d it à son  com p agnon  :
-  Va m anger, si tu peux; e t n 'oublie pas de  
boire! Tu auras b eso in  de toute ton én erg ie . N ous  
avons devant n ous une rude b esogn e cette  nuit.
Encore que cette  recom m andation  fût peu faite  
pour exciter l'appétit du convive, N ie ls m angea  
et but cop ieusem ent. Il avait toujours été m aître  
do se s  nerfs. A ussi b ien  il éprouvait p lu tôt une  
d éten te à la pensée qu'il touchait peut-être à la fin 
du m ystère où , d epuis p lusieurs m ois, il se  sen ta it  
enveloppé de p lus en p lus.
Servi par la fem m e do Stuve, v ie ille  D alécarlie nne  
au  v isage de sorcière, il n 'essaya m ê m e pas de la 
faire parler. Pour ce cou p le, Marstrand était beau ­
coup  p lus qu'un hom m e ; il éta it le  m aître à O ckelbo, 
de fait s in on  de d ro it, car d ep u is  v in g t-c in q  ans le  
beau veneur d 'autrefois, m onté sur le trône e t tom bé  
en  p u issance de fem m e, avait p resq u e ou b lié  son  
goû t pour la ch asse . Et, san s d ou te , il avait en core  
p lus o u b lié  la jo lie  D a lécarlien ne rencontrée un  
jo u r  dans la forêt où le  prin ce avait perdu sa  su ite . 
E lle, san s savoir  le  nom  du se ig n eu r  égaré, l'avait 
rem is d ans son  chem in , après une h alte sur le  
gazon  frais où  la  belle  fille gard ait se s  vach es, tout 
en  rêvant au jeu n e  forestier  N ico la s S tu ve, q u i, la 
ju g ea n t trop pauvre, se  fa isa it tirer l'oreille  pour  
aller devant le pasteur. D otée par le  R oi, à q u i, du  
m oin s, e lle  ne put reprocher l'ingratitu de, la p etite  
avait ép ou sé  très v ite son  bon  am i, prom u aux  
fon ction s de gard ien  du pavillon  do ch asse . Et, 
m aintenant, deven u e v ie ille , ce  n 'était p lus au R oi 
qu'elle apporta it, com m e ja d is , le s  p la ts fum ants  
de ven a ison  e t les b rocs de b ière b lond e. Mais, sur  
une parole do celu i qui représen ta it le  m aître, 
e lle  aurait sacrifié sa  v ie, ce lle  de S tuve, ce lle  de  
leur fille H anna que N iels éta it surpris do ne pas 
voir tourner au tour de lu i, avec se s  lo n g u es  n attes  
et son  corsage  de drap rouge.
D ans la p ièce s ilen c ieu se , m al éc la irée , N ie ls  
achevait so n  repas so lita ire. Il but un verre d 'eau-  
d e-vie. La tête lou rd e, sen tan t se s  id ées flotter  
d ans sa cerve lle  la ssée , il con tem pla it d'un regard  
vagu e les b o iser ie s  aux te in tes de cire v ierge , e t  
les têtes  d e san g liers , fa isant briller  d ans l'om bre  
l'ivoire de leurs d éfen ses én orm es. D es bru its de  
voix  parvenaient jusq u'à  lu i. Même il crut en ten ­
dre un lo n g  gém issem en t de fem m e. Le bru it d'une 
porte ferm ée avec v io len ce ébranla toute la m aison . 
Peu après d es pas firent craquer le s  so liv es  du  
corridor; le  baron pénétra dans la sa lle  à m anger.
IV
D ans son  v isage  d ’une pâleur m ortelle, sc s  yeux  
lu isa ien t com m e d es  braises. T out à coup  réveillé 
de sa torpeur, N ie ls fut sa is i d 'épouvante e t  re­
gretta  de s'être m is dans le s  m ains de cet hom m e  
au regard d iab o liq u e. T ou t ind iquait l ’approche  
d’un dram e. D ans so n  a n g o isse  indéfinie, le  jeu n e  
hom m e se  dem anda s ’il n'a lla it pas en être la v ic­
tim e, et s'il sortira it vivant d'O ckelbo. Il savait que  
Stuve, sur un s ig n e , l'eût fait d isparaître.
Sa co n sc ien ce , à d ire vrai, n 'était pas san s re­
proche. D ans son  cœ u r éta it une im age q u ’il n’avait 
pas le droit d ’y garder. M ais par q uel so r tilèg e  le 
baron de M arstrand avait-il pu pénétrer jusq u 'à  cette  
folie?  « Grand D ieu ! so n g ea  N iels. Je porte au cou  
la p ièce  d ’or qu 'e lle  m ’a donn ée en partant pour  
l’Italie. Si son  père m e découvre, je  su is  p erd u !... »
Le baron, pen dan t ce tem ps-là, s'éta it a ssis  en  
face d ’H egelstad . Sans parler, il se  versa une rasade  
d ’eau-de-vie, lui l'hom m e sob re parm i tous.
— Oui! d it- il, sem blant répondre à l’éton nem ent  
q u ’il lisa it dans la p ensée de son  com p agnon . Il faut 
se  d onner d es forces, à certa in es heures de la  vie ! La 
v ie ! ...  D ire que j ’y tenais, que tu y tiens sans d oute!
N iels ju g ea  prudent de garder pour lui son  op i­
n ion  sur le prix q ue l’on  attache à l'ex isten ce quand  
on  a v in g t-tro is  ans, m êm e quand on  s ’est in terd it 
le s  jo ie s  d ’un am our p o ssib le . C om m e s'il se  fût parlé  
à lu i-m êm e, le baron d it, en  redressant sa ta ille  :
— La v ie  n’est rien ; m ais il y a l’h onneur... qui 
es t  tout! L 'honneur!...
Il frappa du p o in g  sur la table e t son  v isa g e fut 
tourm enté par une con vu lsion  terrib le. P u is, avec  
une effrayante m ob ilité , il redevint calm e. Ce fut 
avec la vo ix  rauque et san s éc la t d'un h om m e  
ép u isé  qu'il d it à son  auditeur :
— N iels, le  m om ent e s t  venu do ten ir tes pro­
m esses. Tu m ’as prom is de m ’obéir. Bien des ch oses  
d oiven t être a ccom p lies  avant que le so le il se  lève. 
D’abord tu vas to m arier. Le p asteur d'O ckelbo  
attend. La fiancée est prête. Parbleu, m on a m i!  Tu  
ne te p laindras pas que je  t'ai trouvé une fem m e  
in d ign e do to i... tout au m oins par la b eauté.
P our le coup , H egelstad  ne douta p lus que le 
m alheureux vieillard  fût arrivé aux dern ières  
lim ites de la dém ence. Il répondit avec la d ouceur  
q u ’on mot à parler à un m alade :
— V otre E xcellence ign ore  que j ’aim e une jeu n e  
fi lle ...
M arstrand éc la ta  d'un rire p lu s effrayant qu e 
m ille  m en aces.
— Tu cro is  q u e  je  l’ign o re?  P auvre fou !... Mais il 
faut n ou s hâter. T ant dé c h o se s  à faire cette  n u it! ...
En d isan t ce s  m ots, le v ieillard  s'éta it levé. P our  
son  esp r it tendu  vers un but, l'idée de la résistan ce  
p o ssib le  d es au tres n 'exista it pas. C om m e H egelstad  
pétrifié resta it à sa  p lace :
— A llon s! v ien s! com m anda-t-il en  p assant son  
bras so u s  ce lu i du jeu n e  hom m e.
D ans ce  m ouvem ent, il d ép loya  une telle  force  
q ue N ie ls  n 'aurait pu résister. L’audace lu i m an­
q uait, au su rp lus, pour se  révolter contre un grand  
se ign eu r , lu i ch étif, é levé  d ans le  resp ect, dans la  
crain te , m êm e au ssi dans la su p erstit io n  q u i, au 
m ilieu  du d ern ier s iè c le , ne régna it gu ère  m oins  
en  B oth n ie q u 'e lle  ne régnait ch ez n ous cen t ans 
p lus tôt. M ais il faut d ire à la lou an ge d ’H egelstad  
q u e la gratitud e p renait le  p as ch ez  lu i su r tous  
le s  au tres sen tim en ts. A ce t h om m e, si étrange que  
fût sa  con d u ite , N ie ls d eva it tout. « Si seu le ­
m ent je  p ou va is com p rend re! » p en sa it-il.
B ien tô t il ép rou va le  p lu s  grand  éton n em en t de  
sa  vio en  pénétrant, p o u ssé  par le  baron , dans une  
p ièce  q u 'écla ira ien t p lu sieu rs lam p es e t aussi la 
ro u g e  lu eu r d ’un feu ardent. T ou t près de l ’âtre, 
a ffa issée d ans un fau teu il, sem b lan t prête à 
m ourir, H ilda se  vo ila it la face d e se s  m ains am ai­
gries . E lle  aurait vou lu  se  b ou ch er le s  ore illes  
pour ne p as en ten dre l'im précation  que, san s d oute, 
N iels a lla it la isser  échap p er à sa vue.
Mais N iels ne com p rena it pas en core . Il eû t été  
in cap ab le d ’articu ler une parole . A vec une exp res­
sion  d 'égarem en t dans le s  yeu x , il regard ait Hilda, 
so n  cou  d 'ivoire sortan t du  co l som bre de la robe, 
se s  ch eveu x  d’or  av ivés par la flam m e rou ge  du  
foyer. Il croya it avoir devant lui une de ces to iles  
du m usée d e B oth en , représen tan t q u elq u e v ictim e, 
d ans son  éc la tan te  beauté , au m ilieu  d ’une scèn e  
de carnage. En face de sa  fille, Mme de Marstrand  
deven u e toute b lanche en  q u e lq u es  m ois, se  tenait 
a ss ise , raide e t  m ajestu eu se d 'une horreur tra­
g iq u e , d ont la  grandeur d on n ait à so n  v isage  
d évasté par le s  larm es une sorte  de b eau té  q u ’e lle  
n’avait ja m a is  con n ue.
— E tes-vous prêts?  dem anda M arstrand, qui 
sem b la it com p ter le s  m inutes.
N ie ls  s'écria  d'une vo ix  trem blante :
— S u is-je  la  p ro ie  du dém on et de se s  en ch an te­
m en ts? ... Il n’es t pas p o ssib le  que V otre E xcellence  
a it l’id ée ...
— Jeu n e hom m e, in terrom pit le baron, j e  n’ai 
ja m a is  trom pé personn e. Tu vas savo ir  pour q u elle  
raison  je  te d onn e m a fille.
Il ouvrit une porte. D ans un berceau  orn é de  
d en te lle s  et de rubans, seu l ob jet luxueux qui 
frappât le regard  d ans cette  m aison  froide et sévère, 
un tout jeu n e  enfant sou ria it, en d orm i.
— C om prends-tu  m aintenant?  dem anda le  v ie il­
lard, d on t le s  yeu x  s'éta ien t d étou rn és de ce  sp ec ­
tacle . Cette p etite  créature d o it  avoir un père. Ma 
fille d o it avoir un  m ari. Tu e s  le seu l hom m e du  
royaum e à qui je  p u isse  d em and er un tel serv ice, 
parce q ue, to i, tu em p orteras au tom beau  le secret  
de la fem m e q ue tu a im es. On cro it la  jeu n e  baronne  
H ilda en Italie. N e p eut-elle pas y avoir rencontré  
q u elq u e beau gen tilh o m m e, l’avoir ép ou sé?  D ans 
q u e lq u es jou rs, on  apprend leurs fiança illes. P u is on  
vo it reparaître à B oth en , dans un ou deux m ois, la 
m ère, l’h eureuse m ère ! C elle-ci raconte que sa  fille 
est deven u e co m tesse  N ap olita in e  ou S ic ilien n e . 
La S ic ile  e s t  lo in ...  Et l’h onn eu r es t sauf, m on  
bon N iels; l'honneur est sauf, grâce à to i. N on; je  
ne con n a is pas, dans tout le  royaum e, un secon d  
H egelstad . Je t’avais b ien  d it q ue je  co m p la is  sur  
ton d évou e m ent!
Le baron parlait d ’une vo ix  d o u ce , p resqu e  
caressante, une vo ix  d ’h om m e très v ieu x  d em an ­
dant l'aum ône. Sa v io len ce  avait d isparu , à cette  
heure où  l'orgu eil de sa fam ille d ép en d ait de ce  
qu'alla it répon d re le fils du serrurier.
C elu i-ci, d on t le v isa g e éta it figé par une im m ense  
d ou leur, fit u n e seu le  q u estio n  :
Et s i j e  refuse?
— S i tu refu sés?  répéta  le  baron en  ferm ant le s  
y eu x ... Ah ! si tu re fu ses, m e vo ilà  o b lig é  à d ’autres
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m oyens pour obtenir le mê me résultat, c'est-à-dire 
pour sauver l'honneur. Mais je  le sauverai, par 
D ieu! Fallût-il les envoyer en Laponie...
Il suffisait de regarder Marstrand, possédé do 
nouveau par une colère presque hom icide, pour 
être assuré qu'il les enverrait en Laponie, au 
besoin , afin de garder le secret funeste. En peu de 
m inutes, Niels venait de vivre toute une vie. Son  
respect, son affection, son estim e pour ce Brutus 
révélé dans toute la splendeur de l’égoïsm e humain, 
étaient tom bés com m e le fragile décor d'une com é­
die achevée. La recherche du m oyen de salut pour 
la victim e, devenue encore plus chère, l'absorbait 
tout entier, lui donnait le sang-froid du marin qui 
s'assied à la barre du canot lancé vers l'épave ou 
se cram ponnent des m alheureux. il dit, la tête 
haute :
— Reste une seule question. Il faut savoir ce que la 
baronne Hilda préfère... de la Laponie — ou de moi.
Pour la prem ière fois le visage de la jeune femme 
se laissa voir, si changé que N iels retint un cri de 
souffrance. Elle répondit :
— Je souffrirais m ille m orts p lutôt que d'accep­
ter un tel sacrifice en échange de ma vie. Mais il 
s'agit d'une autre vie, p lus innocente que la mienne. 
Je rem ercierais à genoux ce lui qui voudrait bien  
se dévouer.
Niels l'empêcha de se mettre à ses pieds. Raidie 
au dossier de son fauteuil, la vieille baronne se  
tordait les m ains. N iels dem anda encore :
— Que nous offre-t-on, en échange du prix que 
va payer votre fille, baron Marstrand?
— L'oubli, articula péniblem ent le vieillard. Tu 
as vu, dans le port de Gefle , un bateau d'émigrants 
à la veille du départ. Sa m eilleure cabine est réser- 
vée pour to i, ta femme et ta fille. Là-bas, lu peux 
faire fortune. Aussi bien, je  ne vous laisse pas 
quitter l'Europe les m ains vides. Avant peu 
d'années, un homm e de ton intelligence aura gagné  
cent m ille dollars en Am érique. A llons! Les 
heures s'enfuient. Avant le jour il faut être à bord. 
Le pasteur vous attend.
— Quelle valeur peut avoir un tel m ariage? Il est  
im possible d'après nos lois.
— Rien n'est im possible quand la volonté royale 
se prononce, répondit Marstrand. J'ai tout préparé, 
n e  crains rien.
N iels lit un m ouvement. Ces m ots qu'il venait 
d’entendre : « la volonté royale », venaient de frap­
per sa m ém oire. Il songea aux papiers m ystérieux 
qu'il avait reçus du Roi la veille de son départ, en vue 
d'une « m ission » et d'un « voyage ». L'enveloppe 
qu'il avait gardée sous son vêtem ent fut m ise au 
jour; sa main tremblante brisa les cachets de 
cire. Puis, le front sillonné de grandes rides, il 
s’efforça de réunir ses idées pour com prendre les 
m ots qu'il avait sous les yeux.
— Excellence, d it-il enfin, le Roi me fait noble et 
m'accorde une pension. Dans quelques m ois, dans 
quelques années, si on l'exige, votre fille p e u t  reve-  
nir en Bothnie. Elle conserve son rang. Lisez plutôt.
Mais le baron ne toucha point la fouille de par­
chem in couverte de sceaux et de signatures. P c  
nouveau une terrible colère contractait son visage.
— Oh! s’écria-t-il ; on a osé faire cela!.,.
Et, com m e l’honnête et naïf Hegelstad le regar­
dait sans com prendre :
— Tu n’es pas curieux! ajouta-t-il. Tu n'as pas 
mémo désiré savoir le nom de... de l'homme que 
tu rem places... Ah! ah! ils t'ont fait gentilhom m e! 
Ils t'ont fait riche! Méprisable fou! Commande tes 
livrées; fais graver ton écusson. Mais, pour mettre 
l'hom mage de ta gratitude aux pieds de celui à qui 
tu dois tout... même ta fille, tu devras patienter ju s­
qu'au retour do Son Altesse Royale, le prince Olaf!
Hegelstad ne fit pas un geste. Sa bouche et ses 
yeux s'ouvrirent lentem ent. Tout ce mystère inex­
plicable, qui lui fatiguait l'intelligence depuis 
plusieurs m ois, devenait lu chose lu plus claire du 
monde. Effrayée de ce silence, Hilda relevait la 
tête, frissonnant à l’idée qu’une m alédiction, une 
parole de haine m ortelle serait dirigée contre 
l'homme qui l'avait perdue et qu'elle aim ait tou­
jours. Mais, pour une courte m inute, N iels oubliait 
Hilda. Il songeait à lu i-m êm e et à son propre hon­
neur, ce pauvre artisan qui n’entendait parler que
de l'honneur des autres. Une dernière fois il relut 
la charte royale et une tristesse im m ense parut 
lui enlever son courage.
— Mon Dieu! gém it-il, que pourrai-je donc res­
pecter, d'ici à la fin de ma vie?
Presque aussitôt il releva le front, défia Mars­
trand du regard, et prononça d'une voix vibrante 
ces fières paroles :
— Je me respecterai moi-même, quoiqu'il arrive!
Il s'approcha dé la chem inée: le parchemin se
tordit dans la flamme et disparut bientôt, com m e 
une vision repoussée de grandeur et de honte.
— Maintenant, ajouta-t-il, je  su is prêt. Le pas­
teur peut venir. Et nous partirons les m ains vides. 
L'argent du Roi, le vôtre, je  refuse tout!
Avec le m inistre luthérien, deux tém oins paru­
rent. L’un était Stuve, le garde-chasse; l’autre était 
un serviteur aussi âgé que lui et non m oins sûr.
— Faisons vite, com m anda le baron. Tout a été 
m is en règle d'avance.
— Comme pour une exécution capitale, soupira 
la vieille baronne dont o n  n’avait pas en core 
entendu la voix. M onsieur de Marstrand, une fois 
encore, ne voulez-vous p a s  avoir pitié? Vous ê tes 
un homm e, et certains supplices, pour nous plus 
cruels que la mort, ne peuvent être com pris par 
un hom m e. Le châtim ent réservé à votre fille n'est 
pas seulem ent la déportation; c’est le viol. Com­
ment pourrait-elle consentir à se donner à l’époux  
dont on lui im pose la présence?
Le baron allait faire éclater sa colère; Niels l’ar­
rêta d’un geste.
— Baronne Hilda, fit-il, aucun pouvoir humain, 
aucun trésor, ne me ferait accom plir les sacrifices 
qui s'entassent sur m oi. Je vais quitter, à la façon 
d’un fugitif, mon père et mon pays; je  va is passer ma 
vie auprès de vous qui ne m ’aimez p a s , qui ne 
pouvez pas m'aimer; je  vais être marié, et je  n'aurai 
pas de fem me; je  vais être père, et je  n'aurai pas 
d'enfant. Toutes ces tortures, je  les accepte pour 
une seule raison : parce que je  vous aimé! Je vous 
aim é depuis quand ? Je ne sais pas. Mon malheur 
a été de vous voir trop souvent. Après vous avoir 
vue, adorée com m e un être supérieur, dont tout 
me séparait et me sépare, com m ent aurais-je pu 
regarder une autre femme? Qu’étaient auprès de 
vous les plus belles dam es qui venaient chez le 
R oi!... Mes paroles vous font souffrir? Soyez sans 
crainte : vous ne les entendrez plus quand nous 
serons seuls. J’ai voulu vous les dire en présence 
de votre mère, qui vous aim e aussi, m ais m oins 
que je  vous aime. Je sais que votre vie ne peut plus 
être heureuse; du m oins vous souffrirez, avec moi, 
aussi peu que vous pouvez souffrir. Je serai votre 
père, votre mère, votre gardien, votre consolateur, 
tout... excepté une seule chose. Devant Dieu, j'en  
fais le serm ent. Donc, sans trembler, mettez votre 
main dans la m ienne, si vous croyez ne pouvoir 
mieux faire. Et, s’il faut vous, dire la vérité, je  cher­
che en vain, pour vous le donner, un autre conseil.
— Hélas! dit la fille de Marstrand, que devien­
drais-je sans vous? Cependant, je  veux vous le 
répéter encore : ce n’est pas pour moi que j ’accepte 
le dévouem ent de votre coeur... Moi, j ’espère  
bientôt mourir. Mais j e  ne su is pas seu le...
— V ous aurez tout le tem ps de causer dans votre 
cabine, interrom pit Marstrand. Nous avons déjà 
trop parlé. V oici l’heure des actes.
Peu d’instants après, tous les personnages 
nécessaires à la cérém onie étaient assem blés dans 
la vaste pièce. Les traits d'Hilda laissaient voir 
cette résignation accablée de la créature humaine 
qui vient do laisser derrière elle tout espoir. Elle 
n'eût pas regardé autrem ent le bourreau armé de 
sa hache qu'elle ne regardait ce petit hom m e aux 
yeux rouges et clignotants, qui tournait d’une main  
nerveuse les feuillets de sa Bible. N iels ne quittait 
pas du regard la principale victim e de ce drame où 
il venait d’entrer inopiném ent. Il s'attendait à lu 
voir défaillir. Lui-même avait la respiration hale­
tante du crim inel torturé sur le chevalet, m ais 
résolu à so taire. Ils prononcèrent le serm ent con ­
jugal d’une voix qui n’était pas leur voix.
— A llez-vous-en tous, maintenant ! cria le baron 
au pasteur et aux tém oins, sans avoir besoin de leur 
répéter l'ordre.
Hilda regardait son mari avec une sorte de stu­
peur, cherchant une parole à dire à cet hom m e qui 
venait d e  s 'imm oler pour elle. Celui-ci, au contraire, 
sem bla tout a coup dom iner lu scène. Comme s’il 
eût été en sa propre m aison, il entra sans hésiter 
dans la p ièce voisine et tira du berceau, avec des 
précautions infinies, la petite fille qui ne s’éveilla pas.
— Courage! d it-il, s'approchant d ’Hilda. Un 
trésor vous reste. Em brassez la chair de votre chair, 
et oubliez ceux qui sont durs et im placables.
— Par grâce, ne me condam nez pas, m oi, sou­
pira la baronne Marstrand. J'ai fait, j'ai dit tout ce 
que peut faire et dire une pauvre fem me réduite à 
se soum ettre. Si je  ne pleure pas en ce m oment, 
c'est que, dans m es yeux, il ne reste plus de larmes. 
Je vous admire et je  vous bénis com m e je  n’ai ja ­
mais admiré, béni, aucun être hum ain , sauf ma fille!
Elle étendit ses bras, et ce fut des lèvres trem­
blantes et ridées de cette vieille f e m m e  que le 
nouvel époux reçut le seul baiser qui devait réjouir 
ses noces. Mais, pour la prem ière fois depuis le 
com m encem ent de cette affreuse nuit, Hegelstad  
vit briller un peu de bonheur dans les yeux de sa  
fem me, qui tenait l'enfant sur scs genoux. Se bais­
sant à son oreille, il demanda :
— Quel est son  nom  ?
Et, com m e les jou es pâles se couvraient d’une 
teinte vivo, le  brave cœ ur se hâta de rectifier :
— C’est son prénom , que je  vous dem ande.
 — Marie, fit à peine entendre la mère.
— Marie H egelstad, par conséquent. Ou plutôt 
Marie N iels. Car nous serons Monsieur et Madame 
Niels, à cause de nos com pagnons de voyage. Dans 
ce pays, grâce à Dieu, personne ne me connaît.
Le baron, qui s’était m is à écrire, quitta la table.
— V oici, d it-il, votre acte de m ariage, bien en  
forme. Il est minuit. Dans trois heures un équipage  
vous attendra.
— Monsieur, répondit le jeune hom m e, deux 
heures suffiront. Je voudrais déjà être parti.
— Depuis quand m’appelle-t-on : Monsieur? cor­
rigea le baron avec hauteur.
— En Am érique, où je  vais, on ne connaît pas 
les titres.
— Vas-tu donc me haïr? demanda le vieillard  
avec une nuance d’ém otion fugitive.
— Non! Pour quelqu'un que vous savez, je n’ai 
pas trop de toute ma haine; pas trop, pour cette  
fem me, de toute ma tendresse. Oublions-nous 
m utuellem ent. Je vous ai dû beaucoup; m ais ne 
pensez-vous pas que nous som m es quittes?
A ce m oment, Hanna Stuve pénétra dans la p ièce, 
avec l’air gauche d’une servante mal dégrossie qui 
vient prendre un ordre.
— Mon père m’a dit que la jeune baronne va 
partir, com m ença-t-elle. Naturellem ent, je  dois 
l’accom pagner. D’ailleurs, mon père le com m ande. 
Il dit cependant qu’il est nécessaire d'avoir la 
perm ission de nos m aîtres... Alors, je  prie Son  
Excellence de consentir.
Elle s’arrêta, essoufflée, rouge de l'effort accom ­
pli, com m e si elle  eût so llicité  quelque faveur 
dépassant la mesure. Déjà le baron levait le bras 
pour refuser.
— Oh! mon am i! im plora Mme de Marstrand. Je 
vous en conjure au nom du Christ! Accordez-m oi 
cela! Vous m’avez tout refusé. V ous avez puni mon 
cœ ur, mon corps lui-m êm e, parce que, d ites-vous, 
j ’ai été négligente. Mais accordez-m oi cette grâce. 
Jusqu’à mon lit de mort, je  ne vous dem anderai plus 
rien. N’em pêchez pas cette fidèle créature d’accom ­
pagner celle que m es yeux ne reverront plus. C’est 
un peu dé m oi qui partirait avec mon enfant.
— Bien! Va te préparer, dit Marstrand à la jeune  
fille. Tu reviendras quand ils seront installés en  
Am érique.
Hanna sortit sans laisser à aucune des personnes 
présentes le tem ps d’ajouter un mot. T outefois, 
dans un regard qu’elle  put jeter à la baronne, 
celle-ci devina toute l'étendue du sacrifice de ce  
grand cœur. « Elle vient de me faire com prendre 
qu ’elle restera avec eux, se dit l’infortunée mère. 
D ieu  so it béni! »
(A  suivre.)
(D roits de traduction  e t de rep roduc tion  réservés pour tous 
pays, y com pris la Suède, la  N orvège e t le D anem ark.)
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LA PEAU ET L’ESTOMAC
LE COIR C H E V E L U -L E S  M A LA D IE S  A R T H R IT IQ U E S
• La Peau et l'Estomac » e s t le titre  d ’un livre de vulgarisation 
fort intéressant du à la plume d'un m édecin parisien , le Dr M onnet, 
spécialiste des plus réputés et écrivain très  distingué. D ans ce livre, 
le Dr Monnet expose m agistralem ent les rapports intim es existant 
entre la peau e t l'estom ac nu point de vue de leurs fonctions e t de 
leurs m aladies. Celles-ci son t presque toujours liées les unes aux 
autres par une corrélation intim e e t l'on peut d ire que la guérison 
des premières entraîne celle des secondes e t réciproquem ent.
Le meilleur moyen de guérir un mal e s t d ’en connaître la cause 
pour la mieux soigner. P a rta n t de là , le Dr M onnet m ontre comme 
cause prim ordiale de ces affections le « ferm ent ». Voyez-vous, dit-il, 
sur un vieux m orceau de pain la m oisissure : ferm ent. Voyez-vous le 
vin qui tourne à l'aigre : ferm ent.
Le ferment agira de même su r  nous : il fera m oisir notre  peau, 
comme il aigrira notre estom ac. Il v iciera no tre  sang, le rendra âcre, 
brillant. De là , les eczémas, les dartres, le psoriasis, comme aussi 
les gastrites, la dyspepsie, la gastralgie.
C'est là ce que nos pères appelaient les vices du sang. A ujour­
d'hui que P asteu r a je té  su r  toutes ces questions une g rande c larté , 
on sait que le vice du sang n 'est rien au tre  chose que l'accum ulation 
dans l'organism e d’âcre tés, de substances toxiques, de ferm ents en 
un mot que les m alades ne peuvent élim iner. T out leur systèm e 
digestif est ébranlé e t leur peau e s t brûlée comme si la lave d'un 
volcan avait couru su r  elle.
Combattre ce ferm ent qui mine la vie, qui corrode l'estom ac 
et la peau, comme l'acide corrode c l use les m ains de ceux qui le 
manient, voilà le prem ier point e t le dernier. T uer la cause pour sup­
primer l'effet.
E t partout, lorsqu'on veut se donner la peine de le chercher et 
de l'observer, on retrouve cet élém ent ferm entatif. Qu'est-ce donc en 
effet que ces a f fe c tio n s  d u  c u i r  c h e v e lu  où l'on voit disparaître , 
comme fauchées par une invisible m ain, les chevelures les p lus 
solides et les plus opulentes? E lles son t la conséquence certaine de 
l’action spéciale d'un ferm ent qui v it e t se développe dans les 
poussières des pellicules ou dans les sécré tions g raisseuses prove­
nant d’excès de fonctionnement des glandes sudorales ou d ’exagération 
de fonction des glandes sébacées du cuir chevelu.
Que de chevelures se ra ien t encore debout si ce principe n 'ava it 
pas été inconnu! Combien peuvent ê tre  encore restau rées si, au lieu 
de chercher dans de miraculeux e t fallacieux produits la guérison de 
leurs affections, les m alades veulent prendre la peine de se so igner 
avec un traitem ent approprié ?
En som m e, le ferm ent e s t à la base e t à l’origine de l’être.
comme à son sommet. Cor il e s t l'élém ent nécessaire do la vie 
comme il e s t générateur de m aladie, e t de m ort quand on ne le fait 
pas ren tre r dans s es fonctions, dans se s  actions norm ales; e t c 'e st là 
p récisém ent le rôle de la m édecine e t du m édecin.
S ortan t des sen tie rs b a ttu s de la routine m édicale, le 
Dr M onnet aborde très nettem ent la question du traitem ent. Il réprouve 
avec énergie l'abus trop fréquent des arsenicaux e t des m ercuriaux, 
m édicam ents dangereux quand ils son t m aniés san s sagacité  et 
sans ju stesse , nu point d 'aggraver souvent les affections qu 'ils son t 
destinés à guérir.
L a vraie m édication se ra  la m édication dépurative, la m édication 
dont la base se ra  un an tiferm ent. Lequel ?
La question est ici complexe. Il faut prendre la  m édication a n ti- 
ferm entive parto u t où on la trouve et au ta n t que possible l'é tab lir 
d 'après la connaissance e t 1‘an a lyse du sang  e t les urines du m alade, 
d 'après ses an técéden ts constitu tionnels, héréd ita ires , d 'après son 
genre de vie, son milieu, ses am biances.
Que ce so it au règne végétal, m inéral, anim al que l'on doive 
s 'ad resse r; que ce so it par lu voie de l'estom ac, p ar l'emploi des 
sérum s, le principe doit être  de purifier lo sang, de le d éb arrasse r 
de ses élém ents étrangers. Refaire la vie norm ale là où le ferm ent 
m enace d’engendrer la m ort. A ider la na tu re  à reprendre ses fonc­
tions norm ales san s la blesser, sans la forcer, sans l’em poisonner.
C 'est, en effet, à ce lle  m édication réellem ent active e t dépura - 
tive que le Dr M onnet donne la préférence e t dont il développe très 
clairem ent les ré su lta ts  dans son ouvrage.
Il faut, en effet, se m éfier de ces so i-d isant dépura tifs qui son t 
le p lus souven t des form ules dangereuses ou sans action  e t qui, 
dans tous les cas, ne sa u ra ien t c l ne pourra ien t convenir à tous 
indistinctem ent.
N ous avons lu, en particulier, un chap itre  écrit de m ain de 
m aître su r l'appropriation des sérum s aux suje ts. Chaque m alade n 
une façon particu lière  d ’ê tre  m alade; e t il se ra it absurde de donner 
un même rem ède à tous ceux qui, d 'apparence, on t une sem blable 
m aladie, écrit le Dr M onnet. J e  ne connais rien de p lus justem ent 
dit, de plus judicieusem ent é tud ié . J 'avoue que j'a i eu là une vision 
très ne tte  e t très ém otionnante de l'action et du rôle du m édecin 
dans la direction d 'un traitem ent, e t j'a i m ieux com pris com m ent il 
se faisait que le succès allait, en m édecine comme ailleurs, non pas 
à l'em pirism e e t au hasard , m ais à la sc ience vraie, guidée p a r  
l'expérience e t l'observation .
D’ailleurs, je  renvoie au livre lui-même, lequel e s t véritab lem ent 
captivant. Il est éc rit en un style sim ple, élégant, accessib le  à tous.
e t l 'ag rém ent de s e lecture se double de sa  très g rande utilité  p ra­
tique.
Ceux qui souffrent de la peau, du cu ir chevelu e t de l'estom ac, 
son t légion aujourd 'hu i par ce tem ps de nervosism e et de vie su r­
chauffée. Ce n 'es t souvent que la résu ltan te  de l'inflam mation su r­
venan t à 1a suite d'excès cérébraux ou d 'efforts m atériels. Le livre 
du Dr M onnet, plein d 'excellents conseils, apprendra à s ’en préserver 
e t à s'en guérir. C'en e s t assez pour ju stifie r le succès énorm e a vec 
lequel il a  été accueilli.
Mais nous a jou terons que les résu lta ts  son t là pour corroborer 
les espérances du livre. Nous avons pu connaître  nous-m êm es de 
nom breux m alades guéris lesquels, depuis longtem ps, ovulent pris 
le stérile  parti do désespérer.
A ussi bien, considérons-nous comme un devoir de le recom ­
m ander à ceux qui souffren t; ils ap p rendron t à mieux connaître  
leur m aladie, à la mieux soigner, e t su rto u t à la guérir, ce qui csl 
leur légitim e espérance. Q uant à nous, nous serions trop heureux 
si ce t a rtic le , en fa isan t connaître  une m éthode bienfaisante , peut 
a ider à sou lager quelques douleurs e t a ttén u e r quelques souffrances.
Dr F olten.
La plupart des maladies de ces organes sont liées, comme chacun 
sait, à des constitutions que les médecins appellent arthritiques ou 
herpétiques.
L'idée d'étudier ces constitutions, d'apporter à ceux qui en sont vie- 
times les conseils utiles, devait venir tout naturellement à l'esprit du 
Dr Monnet. Aussi a-t-il publié une autre brochure dont voici le titre : 
C O N SU LTA TIO N S PO U R  L E S  A R T H R IT IQ U E S. Là, il étudie 
par chapitres successifs : l 'A r th r i t is m e  e t l 'H e rp é tism e  en tant que 
diathèses constitutionnelles, les R h u m a tis m e s  a ig u s  c h r o n iq u e s ,  la 
G o u tte , la G rav e lle . le D iabète . l'O bésité . Chacun de ces litres est 
assez suggestif par lui-même pour nous dispenser de /’analyse. Qu'il nous 
suffise de dire que c'est sous forme de consultation spéciale à chaque cas 
que le Dr Monnet a voulu établir et résumer ses conseils. De celle façon, 
il ne perd pas le lecteur dans le dédale de théories vaines et de médications 
fantaisistes. Il leur dit : voici le mal et voilà le remède qui l'évite et le 
guérit.
Chacun de ces livres, C O N SU LTA TIO N S PO U R  L E S  A R­
T H R IT IQ U E S. de même que son précédent, PEA U  E T  ESTOM A C. 
est vendu dans toutes les librairies et envoyé franco contre t franc qu'il 
suffira d'adresser, soit au D r M o n n e t, 17, place de la M adeleine, soit 
à la Société des Publications hygiéniques, 3, rue Greffulhe, P a ris  (8r). 
Téléph. 242-18.
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Palais de l’industrie .
L’ART APPLIQUÉ
A L ’E X P O S IT IO N  D E  D U S S E L D O R F
L'exposition industrielle de Dusseldorf et l'exposition d'art décoratif de 
Turin sont, depuis notre dernière exposition universelle, les deux manifesta­
tions les plus importantes d’architecture publique, dans le sens moderne. Elles 
ont fourni aux artistes décorateurs, aux bâtisseurs épris de progrès, de belles 
occasions d’exprimer leurs idées, de matérialiser leur conception des styles 
nouveaux.
Sur la rive droite du Rhin, englobant une partie de ce délicieux Hofgarten 
qui, jusqu'au coeur de la ville, déploie l'ombre fraîche de ses beaux arbres, 
l’exposition de Dusseldorf est bâtie. Elle s’allonge au bord du grand fleuve, 
avec scs édifices joyeux, tout parés de chantantes couleurs, agrémentés de 
pignons, de clochers, de dômes, de flèches, avec la fête de ses drapeaux et 
la parure de ses parterres. Cela est plein d’imprévu, personnel, amusant : 
on y cherche en vain des traces de la traditionnelle lourdeur allemande; pas 
de solennité, pas de pompe; aucun arc de triomphe, aucun quadrige, aucun 
temple grec. Le modernisme règne ici, mais sans rien d'excessif, un moder­
nisme de bon aloi qui se souvient volontiers des chansons du passé et mêle 
fort plaisamment aux formules nouvelles le ressouvenir des motifs architec­
turaux du Moyen âge allemand. L'aspect est aussi très varié et très séduisant.
Le palais des usines Krupp, qui ne couvre pas moins de quatre mille 
mètres superficiels, s’impose d'abord à l'attention, et par ses proportions et 
par la nouveauté de ses formes architectoniques. Sa façade est flanquée de 
deux énormes tours, ajourées au sommet et coiffées par une coupole basse 
d'argent, tandis qu'un corps de bâtiment plus bas s’arrondit à l’une des extré­
mités comme l’arrière d’un grand navire et porte un mât de cuirassé en plein 
pavois. Les murs sont presque blancs ; des motifs décoratifs dorés, bien à leur 
place, les ornent. Tout près de là, au bord même du fleuve, un joli groupe
de maisons ouvrières construites, celles-ci par la Société de 
constructions d'utilité générale Remscheid, celles-là reproduisant 
exactement les maisons ouvrières de l'usine Krupp à Eisen. Cela 
est charmant, d'une simplicité saine, d'un goût exquis; on aime­
rait vivre dans ces pièces si intimes et si claires, où tout est si 
Intelligemment préparé pour la vie familiale.
Plus loin, voici le haut clocher carillonnant de la Société 
minière de Borchum et la grande coupole de la Société de 
Hoerde; voici les deux tours Renaissance modernisée des 
Industries rhénanes Erhardt, et les toits rouges de la vaste salle 
des fêtes, le dôme et les deux hauts clochers de l'immense galerie 
principale des Industries diverses dont les toits, rouges aussi,
Palais des usines Krupp.
D écoration in térieu re  de section .
mettent une note si franchement colorée dans les 
verdures, au-dessus des plants d*arbustes et de 
fleurs.
Ici encore, de petites maisons ouvrières, des 
pavillons isolés, ingénieux de formes et de colora­
tions, très gais d'aspect, disant de curieuses recher­
ches dans la voie de la nouveauté.
Puis le palais des Beaux-Arts, assez banal et 
qui survivra, sans grande gloire pour son architecte 
et pour la ville de Dusseldorf, à l'exposition actuelle. 
L'aménagement intérieur en est original; les salles 
sont bien disposées et l'on remarque surtout celles 
que la section de Vienne a décorées de la plus neuve 
manière.
Partout enfin, se manifeste la volonté de progrès 
dont je parlais tout à l'heure et il est impossible de 
ne pas être frappé par la puissance des efforts accom­
plis pour réaliser une telle marche en avant, dans un 
pays où hier régnait encore l'esprit classique le plus 
étroit, où l'obsession de l'art grec et romain étouffait 
toute tentative d'indépendance et de nouveauté.
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LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
Voir les solutions à la page 12 de la couverture.
n° 1537. — Rectangle magique 
donnant un cube magique de 3. 
Par A. Huber.
Avec les 27 premiers nombres, compléter le 
rectangle ci-dessus de manière à obtenir 126 
dans chacune des trois horizontales et 42 dans 
chacune des 9 verticales.
En divisant ce rectangle en trois parties et en 
superposant ces trois parties, on devra obtenir 
un cube magique donnant une constante de 42 
dans les 9 verticales, dans les 18 horizontales et 
dans les 4 grandes diagonales du cube.
JEUX D’ESPRIT
N° 1538. — Enigme. Par Charles Pautot.
On ne me connaît pas et je suis à la France. 
D'infiniment petit, restant dans l'espérance ;
Pour la revanche encor, je me vois à Berlin, 
Eloigné de Bismarck, mais soumis A Merlin.
Pour hanter Frédéric si j'ai suivi Guillaume 
En fuyant trois palais pour passer sous le chaume 
C'est que de l'avenir, en un noble festin,
Je vis en célébrer, d'avance, le destin.
L’ÉCHIQUIER
n ° 1539. —  Problème, par le baron Wardener. 
N o ir s , 5.
B l a n c s , 7.
M o l d i r e c t  e n  2 c o u p s .
L E S CARTES  
n ° 1540. — L e W h ist à quatre.
Marque blanche. La retourne est le 10 de pique.
L'attaque par le valet de carreau est juste. 
La main est régulière et simple; aucune critique 
n'est nécessaire.
A. d e  R.
LA CUISINE
Carpe farcie à l’ancienne.
La carpe farcie à l' « ancienne », c’est-à-dire 
sans complications décoratives, est facile à pré­
parer. Elle constitue, dans une certaine mesure, 
un plat de luxe, de grande ressource à la cam­
pagne où l'on manque souvent de poisson de mer.
On la sert chaude ou froide, et, si l'on désire 
simplifier ou avoir un plat maigre, on peut très 
bien se dispenser de la piquer.
Proportions. — Pour une carpe d’environ 
2  kilos, convenant pour 1 0  à 1 2  personnes :
150 grammes nets de merlan ou de brochet ; 
125 gr. beurre; 150 gr. lard à piquer; 100 gr. 
truffe (facultative); 100 gr. mie de pain; 1501 gr. 
d'oignon; l œuf entier; 2  jaunes d'œuf; 2  décil. 
1 /2 , environ de lait; 1 petit verre de cognac; 
1 ou 2  cuillerées de crème assez épaisse; 1/2 litre 
de vin blanc, soit 5 décilitres; 2 décil. 1/2 d’eau: 
1 bouquet garni; Sel, poivre, muscade.
POUR LA SAUCE
15 grammes de farine
70 — de beurre ;
2  jaunes d’œuf;
2  décil. 1/ 2 environ du jus de cuisson
1 cuillerée à café de jus de citron.
La carpe. — Je choisis, de préférence, une 
carpe laitée.
Il s'agit d'abord de la tuer, ce qui n'est point 
très facile, ce poisson ayant, comme on sait, la 
vie extrêmement dure.
On peut l'étourdir en lui assénant un coup vio­
lent sur la tête, à l'endroit où apparaît un os 
luisant nommé « rocher ». On lui fend ensuite le 
ventre sur toute la longueur, et on peut alors la 
vider sans qu'elle se débatte trop. Ce procédé 
contrarie les âmes sensibles; en outre, la carpe 
s'écaille moins bien quand elle est ainsi éventrée, 
car elle est plus ou moins flasque.
Un bon moyen consiste, après avoir étourdi le 
poisson, à le plonger dans une casserole pleine 
d'eau bouillante que l’on couvre aussitôt, en 
chargeant le couvercle d'un poids assez fort pour 
que la carpe ne puisse le soulever d'un coup de 
queue. Il faut opérer lestement, mais, au bout 
d'environ une minute, la carpe est morte.
Ajoutons que, quand la carpe a été échaudée, 
elle se pèle plus facilement. Mais il ne faut pas 
trop attendre pour la cuire, car elle tourne alors 
assez vite.
Donc, la carpe étant échaudée, je rogne les na­
geoires et la queue, je l’écaille en la grattant avec 
un couteau, puis je fends le ventre sur toute sa 
longueur. J'enlève la laitance ou les œufs que je 
mets de côté dans l'eau fraîche, je vide le poisson 
cl je le lave à plusieurs eaux.
Je pèle un côté seulement de la carpe (celui 
qui sera piqué), depuis le bas du ventre jusqu’à 
l'arête du dos; en soulevant la peau avec un 
couteau, elle vient par plaques, assez facile­
ment. Il fout y aller avec soin pour ne pas enlever 
des morceaux de chair.
Il est bon de fendre légèrement la carpe au 
milieu du dos, le long de l'arête, pour empêcher 
les lèvres du ventre de se retirer.
Si l'on ne doit pas piquer la carpe, il est inu­
tile de la peler; il su fut de l'écailler.
Pour piquer et clouter. — Je choisis une 
bande de lard mince et ferme; le lard trop épais 
est mou et s'enfile mal. Je coupe des lardons d'A 
peu près 3 centimètres de longueur sur 3 milli­
mètres d'épaisseur.
Je pique une rangée de lardons en travers tout 
le long de la carne, près du dos, les espaçant 
d'environ 1 centimetre, et en ayant soin de pren­
dre peu de chair, parce que le lard trop enfoui 
ne cuirait pas.
Je fais une rangée semblable au milieu de la 
carpe, et une autre le long du ventre, en entre­
croisant les lardons, c'est-à-dire que ceux du mi­
lieu doivent se trouver devant l'espace compris 
entre deux lardons des rangées de côté.
D'autre part, je c o u p e  la truffe crue — à moins 
que je sois obligé d'employer de la truffe de
conserve, qu'il faut alors choisir bien ferme — 
en julienne de 3  millimètres d'épaisseur sur 
1 centimètre de long. Avec la pointe d'un cou­
teau ou une grosse aiguille à brider, je fais dans 
la carpe des trous profonds d'un centimètre, 
dans lesquels je plante les morceaux de truffe 
comme un clou. Je fais un rang de truffe dans 
chaque intervalle compris entre deux rangs de 
lardons.
La farce. — Je fais tremper pendant cinq mi­
nutes la mie de pain dans le lait; pour que le 
pain s’imbibe bien il en tout plus que ce qui sera 
absorbé.
Pendant ce temps, je mets dans le mortier la 
chair de merlan ou au brochet débarrassée de 
toutes peaux et arêtes, et je pile avec une 
dizaine de grammes de gros sel qui aide nu dé­
chirement des chairs.
Quand le poisson est réduit en miettes assez 
fines, j ’ajoute la mie de pain après l'avoir bien 
pressée entre les doigts pour enlever l'excès de 
lait, un peu de poivre et de muscade et le co­
gnac. Je continue à broyer, puis j'ajoute le 
beurre non fondu et, quand il est bien mélangé, 
les œufs.
Je passe alors au tamis métallique, ce qui est 
indispensable pour obtenir une force fine. Je re­
cueille cette farce dans un saladier et je la tra­
vaille encore pendant quelques instants avec la 
cuiller de bois, en ajoutant peu à peu, suivant la 
consistance de la farce, une à deux cuillerées de 
crème épaisse, sans goût aigre. La farce peut être 
tenue plus molle qu'une farce à quenelles ordi­
naires puisqu'elle sera maintenue a l'intérieur de 
la carpe.
Pour blanchir la laitance. — Je mets la lai­
tance dans un peu d'eau froide légèrement salée 
et acidulée avec quelques gouttes de jus de 
citron. Je chauffe doucement et, au premier 
bouillon, je retire du feu.
J'égoutte la laitance et je la coupe en petits 
dés que j ’ajoute à la farce.
Si la carpe a des œufs, on peut les blanchir 
comme la laitance, mais en les faisant cuire 5 ou 
6  minutes. On les range sur le plat autour de la 
carpe. Mieux vaut ne pas les mêler à la farce.
Pour garnir la carpe. — Prenant la farce avec 
une cuiller, j’en remplis l'intérieur de la carpe 
de façon quelle soit bien pleine, mais que les 
deux lèvres de l’incision pratiquée le long du 
ventre se rejoignent exactement.
Je pose sur la carpe une mousseline un peu 
moins longue qu'elle, mais assez large pour que 
les deux bords puissent se recouvrir sous la 
carpe. Le poisson ainsi emballé, je fixe le linge 
avec deux ou trois tours de ficelle, en ne ser­
rant pas trop fort, car la farce gonflera en cui­
sant.
Il est préférable de ne pas prendre une mous­
seline plus longue que la carpe que l’on serre­
rait en moignon près de la tête et de la queue; 
on formerait ainsi des plis qui contrarient la 
régularité de la cuisson à cet endroit.
La carpe étant ainsi emballée, il est inutile de 
couvrir le plat où elle cuit.
La cuisson. — Je prends un plat ovale A 
rebord, en cuivre étamé de préférence, de dimen­
sions convenables pour que la carpe y soit à 
l’aise sans qu il reste trop de vide.
Je graisse le fond avec une trentaine de gram­
mes a huile, de beurre non fondu, ou de débris 
de lard. Je sème sur ce fond l'oignon coupé en 
rondelles, et j'y pose la carpe, bien entendu le 
côté piqué en-dessus.
Je pose le plat tel quel sur le feu où je le laisse 
une dizaine de minutes pour saisir la farce et 
blondir l'oignon qui ne doit pas roussir.
Au bout de ce temps, je mouille avec l’eau et 
le vin, j’ajoute le bouquet garni, quelques grains 
de poivre et très peu de sel à cause de la réduc­
tion que subira le liquide. La carpe doit baigner 
à peu près au tiers de sa hauteur.
Je mets alors au four assez doux pour que le 
liquide mijote doucement comme un p ot au-feu, 
et je laisse cuire ainsi pendant environ 2  heures, 
en arrosant la carpe avec le liquide de cuisson 
toutes les 10 minutes.
On reconnaît que la cuisson est achevée quand 
la carpe cède facilement sous les doigts.
La sauce. — La carpe étant cuite, je fais 
fondre dans une petite casserole 20  grammes de 
beurre que je délaye avec 15 grammes de farine, 
sans laisser blondir. Je mouille, en le passant, 
avec le jus de cuisson de la carpe qui doit être 
réduit à peu près à deux décilitres et demi ; je 
ch au ffe  jusqu a ébullition et je retire du feu.
D'autre part, je délaye dans un bol 2 jaunes 
d'œuf avec une cuillerée de café de jus de citron
et 50 grammes de beurre divisé en petits mor­
ceaux. J'y verse lentement, en tournant vivement 
pour empêcher les œufs d'être saisis, 2 à 3 cuil­
lerées de sauce. Puis, quand tout est bien mé­
langé, je reverse le contenu du bol dans le rente 
de la sauce en mêlant bien avec la cuiller de bois. 
Je goûte pour l'assaisonnement, et j'ajoute sel 
et poivre si c'est nécessaire.
Pour servir. — Après avoir coupé les ficelles 
qui la retiennent, j'ouvre la mousseline qui enve­
loppe la carpe. Je glisse une pelle A poisson entre 
la carpe et la partie de mousseline qui est au 
fond du plat, et, soulevant la carpe avec pré­
caution, je la transporte sur le plat du service 
bien chaud.
Je prends un peu de sauce avec une cuiller, et 
je la répands à la surface de la carpe, de façon à 
la bien napper, et je présente le reste de la sauce 
dans une saucière.
La carpe froide. — Si l’on veut servir la carpe 
froide, glacée, on ne fait pas la sauce qui vient 
d'être indiquée.
Après avoir posé la carpe sur le plat à servir, 
on verse dessus, en le passant, le jus de cuis­
son, et on laisse refroidir en arrosant de temps 
à autre la carpe, pour bien la glacer, à mesure 
que le jus commence à prendre un peu de con­
sistance.
Le Pot-au-Feu, 1898.
Le Pot-au-Feu (10e année), 14, rue Duphot. 
A bonnement : 6 francs par an. — E tranger : 7 francs
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L ’IN S T R U C T IO N  S ’A V A N C E , par H enriot.
— Voyons... il faut en finir... nous 
croyons tenir le cocher qui a con­
duit les Daurignac à la gare du 
Nord...
... La justice demande da­
vantage. Qu’ont pu faire le 
7 mai les Daurignac en a t­
tendant le train?
— Mon opinion est qu’ils ont dû 
prendre un bock.
— Vous y êtes.
— Il faut donc retrouver les 
garçons de café.
— Lesquels?
— Il faut d’abord les interroger 
tous.
( Défilé de tous les garçons de 
tous les cafés qui avoisinent la 
gare du Nord.)
— Rappelez vos souvenirs... à 
qui avez-vous servi des bocks le 
7 mai, de 5 à 7 ?
 — C’est moi !
— C’est vous?... Vous vous 
souvenez d’avoir servi un bock 
à une famille composée de...
— Non, il n'y avait qu’un 
voyageur. Gros, avec une bar­
biche...
— C’est ça... C’était Romain
— Romain? Je crois plutôt 
que c’était un Allemand.
— Parfaitement : il déguisait 
son accent.
— Autre question... Com­
ment vous sou venez-vous si 
bien de ce voyageur?
— Oh! très bien... Il a bu le bock, 
à moitié, et m’a jeté le reste sur les 
pieds en me disant : « Fôtre pière est 
tédesdaple! »
 — Diable! Ça ne fait rien: l'instruc­
tion avance à pas de géants.
MAISONS RECOM M ANDÉES.
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LA SCIENCE RECREATIVE
SOLUTIONS
Voir les problèmes à la page 10 de la couvertu re . 
n ° 1537. — Rectangle magique.
En superposant les carrés 1.2, 3. ou vice versa, 
on obtient un cube magique de 3. Les 4 grandes 
diagonales du cube sont :
N“ 1538. —Enigme.
E
N* 1539. — L’ÉCHIQUIER  
Le coup initial est T — 4 F H.
NOUVELLES INVENTIONS
Tous les articles publiés sous celte rubrique sont 
entièrement gratuits.
L'ÉLECTRICITÉ CHEZ SOI 
(Eclairage électrique et force motrice à domicile.)
Dès le début de la lumière électrique, on a 
cherché à créer des installations domestiques 
permettant de s ’éclairer sans avoir recours aux 
canalisations des Compagnies et de jouir des 
avantages de la nouvelle lumière dans les loca­
lités dépourvues de « secteurs d’électricité « ou 
même dans les m aisons de campagne.
Jusqu’à présent, à part l’éclairage par accumu­
lateurs, encombrants, difficiles à charger et à en­
tretenir, on n’avait résolu ce problème que dans 
certains cas spéciaux, comme les grands bétels 
ou les châteaux et villas dépendant d’établisse­
ments Industriels.
L’apparition des petits moteurs dont l'automo­
bilisme a vulgarisé l’emploi, avait fait entrevoir la 
possibilité d'établir de petits groupes électro- 
gènes suffisant à assurer l'alimentation de 20 ou 
30 lampes, correspondant à l'éclairage d'une mai­
son bourgeoise de moyenne importance. Los pre­
miers essais dans ce sens ne furent pas heureux. 
Ces moteurs ont une marche irrégulière ou, 
pour mieux dire, saccadée, qui se  répercute dans 
la dynamo et de là dans les lampes, en y produi­
sant un tremblottement insupportable, dé à des 
variations continuelles de « voltage ».
Néanmoins, les perfectionnements considéra­
bles apportés à la construction des moteurs à 
explosion (à gaz, à essence ou à alcool) ainsi 
qu’un arrangement judicieux des organes de 
réglage, ont permis à des constructeurs électri­
ciens, que nos lecteurs connaissent déjà, 
MM. Vigreux et Brillié (1), de créer un nouveau
(1) MM. Vigreux et Brillié son t les inventeurs des 
lam pes à arc, m archan t san s résis tance  par 3 su r 
110 volts. (L'Illustration du 19 mai 1900.)
groupe électrogène qui nous parait avoir résolu 
d’une manière très simple et très pratique le 
problème de l'éclairage et de la force motrice à 
domicile.
Description de l’appareil. — Ce résultat est 
obtenu de la manière suivante. Un moteur à
explosion, marchant au gaz, à l’essence ou à 
l’alcool (celui de notre figure est un simple moteur 
à essence du type De Dion), est relié à la dynamo 
par une courroie sur laquelle agit un tendeur 
automatique spécial dont on n'a jamais à s'oc­
cuper. L'élasticité de cette courroie combinée 
avec l'action du volant placé sur la dynamo, 
assure à celle-ci une régularité de marche presque 
absolue; et malgré la vitesse relativement faible 
à laquelle tourne le moteur à essence (800 à 
1.000 tours au maximum), on ne sent dans la 
lumière aucune oscillation. Quant au bruit, il est
presque totalement amorti, tant à cause de la 
vitesse réduite du moteur que par diverses dis­
positions spéciales, entre autres par la bouteille 
ou pot d'échappement qu'on voit sur la gauche de 
notre dessin.
Le carburateur est commandé par un régula­
teur automatique électri­
que, relié aux bornes de la 
dynamo et qui maintient à 
2 ou 3 0/0 près le voltage 
voulu, quel que soit le 
nombre de lampes allu­
mées.
Au moment de l'éclai­
rage, deux tours de mani­
velle suffisent à mettre en 
marche le moteur et la 
ligne est aussitôt en charge. 
On allume ensuite les 
lampes en nombre quel­
conque et la dépense d'es­
sence reste en rapport avec 
la quantité d'électricité 
fournie.
D’autres dispositions par 
ticulières maintiennent tou­
jours en charge l’accumu­
lateur d'inflammation du 
moteur, permettent une 
mise en marche facile et 
sans danger et facilitent 
l’arrêt de la machine à  dis­
tance en pressant sur un simple bouton.
Application à l'éclairage. — On peut donc avec 
cette installation de dimensions très réduites, 
réaliser chez soi, sans l'emploi d'accumulateurs, 
un éclairage pratique et économique. Le groupe 
électrique que nous venons de décrire permet 
d'alimenter 25 à 30 lampes de 10 bougies ou leur 
équivalent. En portant la vitesse à 1.200 tours, 
on peut éclairer 40 à 45 lampes. Enfin si on 
désire, à un moment donné, pour une soirée, par 
exemple, tripler la puissance de l'éclairage, il 
Buffi t  d'adjoindre à l'appareil une batterie d’accu­
mulateurs qu'on chargera pendant le jour, et qui 
servira le soir, concurremment avec la dynamo, à 
assurer cet éclairage exceptionnel.
Dans les conditions de marche normale, la con­
sommation du moteur est d’un litre d’essence à 
l'heure en charge à 1.000 watts, ce qui met l'hec- 
towatt-heure (en comptant l'essence à 0 fr. 40 le 
litre) à environ 0 fr. 04. Ce prix est singulièrement 
avantageux, comparé à celui de 0 fr. 11 que fait 
payer, en ce moment, à ses abonnés certaine Com- 
pagnie d'électricité parisienne.
Autres applications. — En dehors de l’éclairage 
domestique proprement dit, le groupe électrogène 
peut alimenter une lampe à arc de 18 ampères 
ou deux de 9 ampères, pour projections ou agran­
dissements photographiques.
Il peut actionner un moteur électrique d'un 
cheval pour la commande de machines-outils, 
ou des appareils en usage chez les dentistes. Ce 
groupe convient également bien pour faire fonc­
tionner les appareils électriques employés par 
les médecins, pour la production des rayons X. 
Dans ce cas spécial, la dynamo est munie de 
deux bornes supplémentaires donnant du courant 
alternatif.
Pour ces dernières applications, on y adjoint 
un tableau de distribution, portant les appareils 
de mesure, interrupteurs, coupe-circuits, etc. ; le 
tout constituant une véritable petite usine élec­
trique en miniature.
Le prix du groupe électrogène proprement dit, 
comprenant le moteur et la dynamo, avec leurs 
organes de transmission, tels qu'ils figurent dans 
notre gravure, est de 1.800 francs. Les acces­
soires tels que les réservoirs à essence et à eau, 
le tableau de distribution, etc., sont facturés sui­
vant l’importance et la nature des installations. 
S'adresser à MM. Vigreux et Brillié, 30, boulevard 
de Villiers, à Levallois-Perret (Seine).
Pour toutes insertions concernant les nouvelles 
inventions, écrire au service des Nouvelles Inven­
tions, à l'Illustration, 13, rue Saint-Georges 
Paris.
Le groupe électrogène dom estique Vigreux e t B rillié.
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